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A VIRGILE-DELILLE, 


En lui envoyant un morceau de laurier coupé sur 
le tombeau de Virgile en 1786. 


A tjx champs de Pârthénopé, en vous lisant, Delille, 
J'ai porté mon hommage aux restes de Virgile. 
comme ces beaux lieux, consacrés par les arts, 
Ont de Mécène absent averti mes regards ! 
Docile au juste élan de mon âme entraînée 
Vers le chantre divin d'Eurydice et d'Énée, 
Je ne voyais que lui ; j'oubliais, sur ces bords. 
Ces grottes, ces palais , ces portiques , ces ports , 
Ce mont qui sème au loin la mort et l'abondance^ 
Du peuple, à son aspect, j'avais l'indifférence; 

Ç Je n'allais point chercher, d'un zèle antique épris, 

\ Des bronzes mutilés , de fastueux débris. 

^ Qu'importe qu'un César , couronné par la guerre, 
Du fardeau de sa tombe écrase encor la terre? ^ 
Un poète, un amant des immortelles sœurs, 
Pour toujours endormi, repose entre des fleurs. 

^ C'est ainsi que, rêvant a l'antique Sicile, 
Je m'étais figuré le tombeau de Virgile, 
Digne prix des beaux vers qu'inspira Marcellns. 
Dieux ! c'est peut-être ici que de son cher Gallus 


ty A VIRGILE-DELILLE. 

Aux rochers attendris, aux nyn^hes des fontaines, 

Sa lyre en sons plaintifs a confié les peines. 

Je croyais retrouver , de sa gloire embellis , 

Ces bois qu'il enchantait du nom d'Amaryllis, 

tlandis que sous Tonneau de jeunes tourterelles 

Y roucoulaient d'amour leurs plaintes mutuelles. 

Le charme a disparu : rien ne s*ofiDre en ce lieu. 

Qu'un triste souvenir et du temple et du dieu. 

De ronces, de cailloux cette terre semée 

Est, par un pâtre obscur, sans respect affermée; 

Pour y gravir , l'œil cherche un pénible sentier ; 

Plus d'ombrage alentour, plus d'oiseaux ! Ce laurier 

Qui, fier de ses mille ans , s'élevait si superbe , 

Coupé dans sa racine , est ignoré sous l'herbe : 

Un mercenaire avide et prompt k l'outrager 

Trafique de sa gloire et l'offre a l'étranger. 

Ah ! d'un marbre étemel entourons cette enceinte ! 

Que ta voix dans ces lieux transporte l'Anu^the: 

Euryale et Nysus y viendront t'écouter ; 

Virgile dans tes vers croira se répéter ; 

Didon retrouvera l'accent de la nature , 

Ce tombeau , ses honneurs , son laurier , sa parure. 

Une fois par tes chants on Ta vu reverdir : 

Cet ai*bre t'appartient ; ton nom sut m'enhardir 

A saisir ce débris pour un talent que j'aime : 

Je Tai piîs k Virgile, et le rends k lui-même 

Par m. ds L▲^'GB^c. 


NOTICE HISTORIQUE 

SUR LVAUTEUR. 


Aigue-Perse, patrie deM.Delille, avait déjà 
donné naissance à Tillustre chancelier de THô- 
pital. La mère de ce poète eut parmi ses aïeule» 
une THôpital et une Pascal. Cette petite ville est 
située dans la Limagne, qui est une des plus 
belles contrées de la France; et, s^il est vrai dç 
dire que la tournure de notre génie dépende sou- 
vent des objets qui nous ont frappés dans notre 
enfance 9 du premier climat que nous avons ha-> 
bité , des premières sensations que nous avons 
éprouvées» c'est au beau pays de la Limagne (i) 
qu'il étoit réservé de donner à la France un poète 
qui nous ramenât , dans ses chants » à Famour de 
la nature. . 

(x) Sidonius Âpollinaris a fait de la Limagee une descripdon pom- 
peuse. Taceo, dk4l , territorium ^iatoribas mq^le ^fiyfiUiosum 
aratoribus ^venatoribus volupiuosttm; quod mondum cbtgmnl 
dorsa pascms , latera vineUs , ierrena vilUs , saxos0 e^$$eUis, 
opaca ïustris, aperta cuUuris, concwafontiims^tikntptafii^ 
minibus^ quod denique hujusmodi est^ ut scmelî^isum adv^mSy 
multispatrice oblivionem S(epè persuadeat 


VI NOTICE HISTORIQUE 

M. Delille , dans son Homme des Champs ^ 
s^adresse plusieurs fois à ces beaux lieux qui Tout 
vu naître, et c'est surtout en exprimadt les doux 
sentiments qu'inspire la patrie, qu'il a répondu 
victorieusement aux critiques qui lui ont fait l'in- 
juste reproche de manquer de sensibilité : 

O champs de la Limagne ! ô foitimé s^our ! 

Hélas ! f y revolais après vingt ans d'absence; 

A peine le Mont-d'Or, levant son front immense, 

Dans un lointain obscur apparut â mes yeux, 

Tout mon cœur tressaillit; et la beauté des lieux, 
" Et les riches coteaux, et la plaine riante, 

Mes yeux ne voyaient rien : mon âme impatiente, 

Des rapides coursiers accusant la lenteur, ' 

Appelait, implorait ce Ueu cher à mon cœur. 

Je le vis, je sentis une joie inconnue. 

J'allais , j'errais; partout où je portais la vue. 

En foule s'élevaient des souvenirs "charmants. 

Voici l'arbre témoin de mes amusements; 

C'est ici que Zéphir de sa jalouse haleine 

Effaçait mes palais dessinés sur l'arène; 

Ccst là que le caillou, lancé dans le ruisseau, 

Glissait, sautait, glissait et sautait de nouveau. 

Un rien m'intéressait; mais avec quelle ivresse 

J'embrassais , je baignais de larmes de tendresse, 
• Le vieillard qui, (adis, guida mes pas tremblants. 

La-femme dont le lait nourrit mes premiers ans, 
. Et le sage pasteur qui forma notre enfance ! 

Souvent je m'éaiais : Témoins de ma nabsance, 
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Témoins de mes beaux jours , de mes premiers désirs ^ 
V Beaux lieux, ^'avest-yous £adt de mes premiers plaisirs ? 


Je plains le lecteur à qui il n'échappe pas une 
larme à la lecture de ces vers. Console-toi , poète 
aimable et sensible , console-toi de la critique 
injuste et de Findifférence des sots ; les champs 
de la Limagne ne seront pas moins chers à la 
postérité que les prés de Mantoue. 

Jacques DelîUe vint de bonne heure à Paris , 
où il fit ses études au collège de Lîsieux. C'est là 
qu'il connut son modèle , qu'il étudia Virgile. 
Cette étude fixa ses goûts , et détermina le genre 
de son talent. Au sortir du collège de Lisieux , 
M. Delille alla occuper une des chaires du nou- 
veau collège d'Amiens, n'ayant pas lui-même 
fini ses études , dans lesquelles il avait eu des suc- 
cès que personne n'avait eus avant lui , et qui pré- 
sageaient ceux flu'il devait obtenir dans la car- 
rière littéraire. 

Ce fut dans la patrie de Gresset qu'il commença 
la traduction des Géorgiques ^ entreprise qui 
présentait tant de difficultés, et qu'il acheva 
avec tant de gloire. De retour à Paris , il fut pro- 
fesseur au collège de la Marche, fut souvent 
nommé par l'université pour haranguer le parle- 
ment et les autres corps de législature dans les 
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solennités académiques. Il se fit d*abord connai"> 
tre dans le monde littéraire par quelques Odes » 
et particulièrement pai* une Epitre à M. Lau- 
rent, père d*un des minisires les plus intègres 
qu^ait eus la France. Dans cette Épitre , où M. De* 
Hlle a décrit d*une manière élégante et poétique 
les procédés des arts, on pouvait déjà entrevoir 
le talent de rendre en vers les détails les plus 
difficiles à exprimer dans une langue accusée 
avec trop de justice d^étre à la fois pauvre et dé- 
daigneuse. Il concourut une fois pour FAcade- 
mie française : le sujet qu'il traita était la Bien* 
faisance. M. Thomas, son compatriote et son 
maître , remporta le prix ; mais on distingua dans 
rOde de notre jeune auteur plusieurs strophes 
qui excitèrent , à la lecture publique qu^on en fit 
à TAcadémie , les plus grands applaudissements. 
On en a retenu les vers suivants , où il cherchait 
à exprimer combien Torgueil gâte ses dons 9 et 
détruit le charme de la Bienfaisance : 

Malheiir au bienfidteur sauvage 
Qui veut forcer le libre hommage 
Des cçeurs que ses dons ont soumis, 
Dont les bienÊdts sont des entraves^ 
Qui veut acheter des esclaves , 
Et non s'attacher des amis. 

Ainsi, nous voyons sur nos têtes 
Ces nuages noirs et brftlants 
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Qui portent les feux. Us tempêtes^ 
Et les orages dans leurs flancs. 
Tandis ^e sur nos champs arides, 
Ils versent ces fleuves rapides 
Qui vont au loin les arroser; 
Armes des éclairs du tonnerre. 
Même en fertilisant la terre. 
Us menacent de Fembraser* 

Enfin , encouragé par les suffrage» du fils du 
graai Racine ^ il publia les Géorgiques qvCil 
avait achevées; et les Français apprirent avec 
autant de surprise que d^admiration que leur 
langue était capable de rendre toutes les beautés 
des anciens > et les procédés de Tagripulture aux- 
quels notre poésie paraissait alors se refuser. On 
connaît cette phrase de Voltaire dans son dis- 
cours de réception à rAcadémie : « Qui oserait 
»pai^ nous entreprendre de traduire en. vers 
»les Géorgiques de Virgile? » Lç jeune poète 
prit cette phrase pour un défi» et commença sa 
traduction , qui donna de nouvelles richesses à lu 
langue et à la poésie jfrançaise. 

Ce n^est pas seulement un ouyrage prodigieux 
par la quantité d'obstacles vaincus et de préjugés 
domtés , mais encore de tous les poèmes qu'on a 
publiés depuis près d'un siècle , c'est évidemment 
celui qui a créé dans la poésie française les ri- 
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chesses les plus nouveUes et les plus inconnues. 
Uart d'exprimer ' sans enflure et sans bassesse 
tous les travaux de Tagriculture , de parler tou- 
jours sans périphrase et toujours avec dignité 
des animaux utiles et des instruments nécessaires^ 
d'admettre même les mots techniques dans des 
vers pleins d'élégance et d'harmonie; cet art, 
disons-nous , est une découverte de M. Delille. 
Le grand Frédéric disait que cette traduction 
était le seul ouvrage original qui eût paru depuis 
long-temps. Voltaire en fut si frappé , que , sans 
avoir aucun rapport avec M. Delille , ne connais*- 
sant ni ses amis , ni ses principes 9 ni ses projets , 
il écrivit à l'Académie française, pour l'engager 
à recevoir sur le champ dans le sanctuaire des 
lettres un homme dont le talent avait agrandi la 
littérature, le champ de la poésie, et la gloire de 
la nation. ]Nous ne croyons pas qu'il existe pour 
la littérature, pour Voltaire et pour M. Delille, 
un monument plus honorable que cette invita- 
tion. 

L'envie, doublement imtée par un bel ouvrage 
et par un beau procédé , voulut au moins trouver 
à M. Delille des modèles et des rivaux : elle exhu- 
ma la traduction des Géorgiques de Segrais , et 
celle de Le Franc de Pompîgnan ; elle se souvint 
des essais dti jeune Malfilàtre ; elle rappela même 
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répisodé d'Aristée , traduit par Lebrun* Celui -ci 
ne rougit point d'humilier sa gloire jusqu^à récla- 
mer un vers 

Cydippe vierge encor, Lycoris déjà mère. 

dont ridée appartient à raûteur' latin, et dont 
l'expression a dû s'offrir également aux deux 
traducteurs. Les cris de Tenvie et de la haine n'é- 
garèrent point le public. La nation vit avec cm:' 
gueil que Virgile ne vivait pas seulement dans 
nos souvenirs; et le poète français obtint, avec 
ce nom immortel , la justice éclatante que Rome 
rendit au chantre de ses destins. 

M. Delille ne répondit point à ses détracteurs ; 
il profita de leurs observations quand il les trouva 
justes, convint de ses fautes avec beaucoup de 
franchise ^ et se fit pardonner ses beaux vers. 

Le traducteur de Virgile trou va bientôt des ad* 
mirateurs et des amis dans tous les hommes de la 
cour qui faisaient profession de favoriser les 
lettres. Le comte d'Artois lui donna l'abbaye de 
St.rSeveriu, qui dépendait de la généralité du 
Poitou. Le poète a chanté les bontés de son Mé* 
cène; il s'adresse à Bagatelle^ modeste et simple 
retraite de ce prince qui y réunissait souvent les 
gens de lettres les plus distingués , et que nous 
avons vu .de nos jom's devenu' le rendez-rvous des 
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belles, des plaisirs, et trop souvent des vices 
brillants de la capitale : 

Et toi, d'un prince aimable ô l'asile fidèle ! 
Dont le nom trop modeste est indigne de toi, 
Lieu charmant! ofire4ui tout ce qpe je lui doi, 
Un fortune loisir, une douce retraite. 
Bien£dteur de mes vers ainsi ^e du poète, 
Cest lui qui, dans ce choix d'écrivains enchanteurs , 
Dans ce jardin pare de poetîcpies fleurs, 
Daigne accueillir ma muse. Ainsi, du sein de Fherbe 
La yiolette croit auprès dn lis superbe. 
Compagnon inconnu de ces hommes fameux, 
Ah ! si ma faiMe yoix pouvait chanter comme eux , 
Je peindrais tes jardins , le dieu qfd les habite, 
Les arts et Tamitie' qu'il y mène à sa suite. 
Beau Keu! fais son bonheur; et moi, si quelque jour. 
Grâce à lui, f embellis un champêtre séjour, 
De mou illustre appui f y placerai Fimage ; 
De mes premières fleurs je veux qu'elle ait Fhommage : 
Pour elle je cultive et f enlace en festons 
Le myrte et le laurier, tous deux chers aux Bourbons; 
\ Et si l'ombre , la paix, la liberté m'inspire, 

A Fauteur de ces dons je dévoûrai ma lyre. 

£n 1772^ M« Delille fut nommé à T Académie 
française ; mais cette nomination n'eut point de 
suite. Le roi , sur la représentation que lui fit le 
maréchal de Richelieu , que M. Delille était alors 
trop jeune, et que Voltaire lui-même n'avait été 
admis dans ce corps qu'à Fàge de quarante-cinq 
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aas , ordonna que rAcadémie fît ilne nouvelle 
élection. Deux ans après, M. Delille fut de nou- 
veau élu Tun des quarante , et le roi confirma sa 
nomination avec des témoignages d^estime qui ré- 
parèrent ce que son refus avait eu de désobli- 
géant. On a dit que TAcadémie était le tombeau 
du génie , comme Thymen €;st le tombeau de Ta- 
moùr j mais la gloire d*étre associé au premier 
corps littéraire de l'Europe ne fut point le terme 
des travaux de M. Delille. Il acheva les Jardins 
pendant la guerre des États-Unis. Les derniers 
vers de ce poème sont une invocation à la paix, 
à cette divinité tutélaire des muses et des champs 
qu'il venait de célébrer : 

Descends ^ aimable paix , si long-temps attendue, 

Descends^ ^e ta présence à l'univers rendue 

EmbdQlisse les lieux qu'ont cââ>rës mes vers : 

Viens y ferme un peuple heureux de cent peuples divers \ 

Rends l'abondance aux champs , rends le commeice aux ondes , 

Et la vie aux beaux-arts y et le calme aux deux mondes ! 

Ses vœux ne tardèrent pas à être exaucés, et 
son poëme parut avec la paix. 

La publication des Jardins réveilla Fenvie » et 
le public fut inondé de critiques. Ce qu*il y à de 
remarquable 9 c'est qu'on produisit sur les /ar- 
dins les mêmes lieux-commune qu'on a répétés 
depuis sur Y Homme des Champs. On reprocha 
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au poète la légèreté et le brillant de son cdloris t 
on lui fit un crime de n'avoir chanté que les parcsi 
les jardins des riches , et de n'avoir pas dit un mot 
des jardins potagers; comme si les poètes comme 
les peintres n'étaient pas maîtres de choisir les 
sujets de leurs tableaux , et comme si les paysages 
qui avoisinent les palais n'étaient pas aussi sus- 
ceptibles de poésie que l'humble buisson qui en- 
vironne la chaumière. La critique la plus pi- 
quante fut une réclamation en vers du chou et 
du navet, qui redemandaient leur place dans les 
Jardins, Rivarol disait : 

Les Jardins passeront, le navet restera. 

Rivarol s'est trompé, les Jardins ont été tra- 
duits dans toutes les langues; ils ont laissé la cri- 
tique bien loin derrière eux. Un homme d'esprit, 
en envoyant à M. Delille une brochure dans la- 
quelle son poëme était peu ménagé , lui écrivit : // 
Jauù avouer que vos ennemis sont bien peu dili- 
gents; ils en sont seulement à leur septième 
critique , et vous en êtes à votre onzième édition. 
On pourrait en dire autant aujourd'hui dé ceux 
qui ont fait la critique de V Homme des Champs. 

M. Delille ne répondit pas plus aux critiques 
des Jardins^ qu'à celles qu'on avait faites des 
Géor^ques. La" douceur de son caractère > le 
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modeste aveu de ses fautes, et son silence 9 de« 
vaient à la fin désarmer ses rivaux , ou ceux qui 
croyaient Tétre. 11 avait d'ailleurs fort peu d'eu-, 
nemis personnels» S'isolant dé toute espèce de 
parti, il ne dut jamais ses succès à Tintrigue^à 
qui le public indifférent a laissé aujourd'hui le 
privilège de faire de grands orateurs , de grands 
poètes, des hommes grands dans tous les genres. 
On ne vit jamais Fauteur des ; Jardins dans ces 
petites cotteries , où Ton se distribue Timmorta- 
lité à la ronde, et où, gardant pour soi-méine 
toute sou indulgence , on fronde , sans pitié , tout 
ce qui ne se laisse pas entraîner dans ces petits 
tourbillons , qui seuls , dit-on , font jaillir la vraie 
lumière. Lorsque Paris fut si violemment divisé 
entre Gluck et.Piccini, ou ne put pas entraîner 
M. Delille dans cette guerre civile, quoiqu'elle 
fut née dans le sein de l'Académie. Marmontel ^ 
dans son poëme inédit de \ Harmonie y a dit de 
lui à ce sujet : 

L'abbë Delille ^ avec son air en&nt , 
Sera toujours du parti triomphant , etc. 

Cet aimable écrivain a bien montré depuis 
qu'il avait le courage de suivre le parti malheu^ 
reux , et que lorsqu'il était question des grands 
intérêts de la justice et de Thumanité, il ne sa- 
vait pas balancer entre sa vie et son devoir. 
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Ami de M. de Choiseuil , M. Delille le suivit à 
Constantinople. Il était trc^ près du beau climat 
de la Grèce ) pour ne pas visiter des lieux si chers 
aux muses* Il s^einbarqùasur un bâtiment qui re* 
lâcha au rivage d* Athènes. 

Au retour, le canot où était M. TAmbassadear 
et sa suite, fut poursuivi par deux forbans qui 
étaient sur le point de les atteindre* Au milieu de 
la consternation et du silence qui régnaient dans 
ce canot 9 M. Delille donna des marques de sang* 
fix>id et de gatté dont toutes les gazettes ont parlé 
dans le temps. « Ces coquins-lâ y dit^il , ne s'atten- 
» dent pas à Tépigramme que je ferai contr^eux. \\ 
Enivré de la vue des monuments antiques qu^il 
parcourut dans Athènes, il écrivit alors à une 
dame de Paris une lettre qui eut un grand succès, 
et qui est pleine de Tenthousiasme avec lequel il 
avait vu les ruines de cette ville fameuse. En voici 
Vextrait : 

« Notre voyage a ëté trk-lieiveâx; le vent nous a portd$ en cinq 
jours à Malte, par la plus belle mor et sous le plus beau ciel du 
monde t fêtais très curieux de voir cette ville, son superbe port, 
ses grandes murailles blanches qui, en huit jours, auraient acbevë 
de m'aveugler, et ses belles rues payées en pierre de taille, qui 
montent et qui descendent en grands escaliers. J'étais plus curieux 
encore de connaître ses mœurs et sa constitution. 

» Nous ayons quitté cette yille ( Malte ) pour voir un pays plus 
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barbare y mab plus intéi^ssant; ce beau pays de la Grëoe, où les ' 
regrets sont au moins adoucis par les souvenirs. La première ile 
qu'on^rencontre est Gengo, si connue sous le nom de Cythère;i\ 
km convenir qu elle repond mal k sa réputation. Nos romanciers 
et nos iàiseurs d'opéra seraient un peu étonnés, s'ils savaient que 
cette lie , si délicieuse dans la Êible et dans leurs vers , n'est qu'un 
rocber aride. En vérité , on a bien fait d'y placer le temple de 
Vénus; pour^e plaire là, il Êdlait bien un peu d'amour. 

» Les autres îles sont plus dignes de leur renommée; et la fé- 
condité de leur terrsiin, l'avantage de leur position, la beauté de 
leur del, la douceur de leur climat, embellis par tout ce que la 
£ible ade plus enchanteur et l'histoire de plus intéressant, offrent 
un des plus ravissants spectacles qui puissent flatter l'imagination 
et les yeux; mais je n'en pouvais jouir comme les autres : chacun 
m'affligeait inhumainement d'un plaisir que je ne pouvais partager. 
On me disait: voilà la patrie de Sapho, d'Anacréon, d'Homère : 
hââs! j'e'tais aveugle comme lui , et jamais je ne l'avais si doulou- 
reusement éprouvé; mais du moins je découvrais à peu près la po- 
sition de ces lieux ^ et je voyais tout cela un peu mieux que da'ns les 

livres. 

» Enfin nous avons été forces de relâcher par un vent contraire, 
si l'on peut appeler un vent contraire celui qui nous a donné le 
temps de voir Athènes. 

» Je ne chercherai pas à vous exprimer mon plaisir en mettant 
le pied sur cette terre célèbre; je pleurais de joie. Je voyais enfin 
tout ce que je n'avais fait que lire ; je reconnaissais tout ce que j'a- 
vais connu dès l'enfance; tout m'était à la fois familier et nouveau ; 
mais ce que je n'oublierai de la vie, c'est la sensation que m'a fait 
éprouver l'aspect du premier monument de cette ville à jamais in- 
téressante. 

» Je ne pouvais me lasser de voir ces gi*andes et belles colonnes 
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du plus b^u marbre de Paros, inté:iessantes par leur beauté, par 
celle des temples qu'elles dëcoraient, par les sourenirs des beaux 
9iècles qu'elles rappellent, et surtout parce que l'imitation , plus ou 
moins exacte de leurs belles proportions , est et sera, dans tous les 
temps et chez tous les peuples, la mesure du bon et du mauvais 
goût : je les parcourais, ]e les touchais, je les mesurais avec une in- 
satiable avidité } elles avaient beau tomber en ruiàe , je ne pouvais 
quelquefois m'empécher de les croire impërissaUes : je croyais faire 
la fortune de mon nom , en le gravant sur leur marbre; itiab bien* 
tôt je m'apercevais avec douleur de mon illusion; ces restes pré» 
cieux ont plus d'un ennemi , et le temps n'est pas le plus terrible. 
La barbare ignorance des Turcs détruit quelquefins en un jour, ce 
que des siècles avaient épargné; j'ai vu, étendue k la porte du 
commandant, tme de ces belles colonnes dont je vous ai parlé; un 
ornement du temple de Jupiter allait orner son harem. Le temple 
de Minerve, le plus bel ouvrage de l'antiquité, dont la magnificence 
mit Périclès , qui l'avait fait bâtir, dans l'impossibilité de rendre ses 
comptes , est enfermé dans une citadelle construite en partie k ses 
dépens; nous y sommes montés par un escalier composé de ses 
débris; nous foulions aux pieds des bas^reliefs sculptés par les 
Phidias et les Praxitëles; je marchais i c6té ou j'enjambais, pour 
n'être pas complice de ces proÊmations. Un magasin à poudre est 
établi à côté du temple; dans les dernières guerres des Vénitiens, 
une bombe a £ait éclater le magasin et tomber plnisieurs colonnes, 
jusqu^alors par&itement conservées. Ce qui m'a désespéré, c'est 
qu'au moment de descendre, on a donné ordre de tirer le canon 
pour M. l'ambassadeur; j'ai craint que cette commotion n'achevât 
d'eliranler le temple , et M. de Choiseuil tremblait des honneur^ 
qu'on lui rendait. 

» On voit encore avec plaisir dix-sept colonnes de beau marbre» 
reste de cent dix , qui soutenaient, dit-on, le temple d'Adrien. Au 
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devant est une aire à battre le bled, pavëe de magnifiques débris 
de ce monument. On y distingue ayec douleur des fragments sans 
nombre de supeibes sculptures dont ce temple était orné. Entre 
deux de ces dix-sept colonnes, s^était guindé, il y a quelques 
années , pour y vivre et mourir, un hermite grec, plus fier des 
hommages de la populace qui le nourrissait, que les Mikiades et 
les Thémistocles ne Font jamais été des acclamations de la Grèce. 
Ces colonnes elles-mêmes font pitié dans leur magnificence ; je 
demandai qui les avait ainsi mutilées, car il était abé de voir que 
ce n'était point l'effet du temps ; on me répondit que de ces dé- 
bris on faisait de la chaux. J'en pleurai de rage. 

» Dans toute la ville, c'est le même sujet de douleur.: pas un 
pilier, pas un degré, pas un seuil de porte, qui ne soit de mai*bre 
antique, arraché par force de quelque monument. Partout la mes- 
quinerie des constructions modernes est bizarrement mêlée à la 
magnificence des édifices antiques. J'ai vu un boui^eois appuyer 
un mauvais plancher de sapin sur des colonnes qui avaient sup- 
porté le temple d'Auguste. 

» Les cours, les places, les rues sont jonchées de ces .de! ris, 
les murailles en sont bâties; on reconnaît avec un plaisir doulou- 
reux une inscription intéressante, Fépitaphe d'un grand homme 
la figure d'un héros , un bras, un pied, qui appartenaient peut-être 
à Minerve ou à Vénus; là, une tête de cheval qui vit encore ; ici , 
des cariatides superbes enchâssées dans le mur comme des pierres 
vulgaires. J'aperçois dans une cour une fontaine de marbre; 
j'entre, c'était autrefois un magnifique' tombeau , orné de belles 
sculptures. Je me prosterne, je baise le tombeau; dans Tétourderie 
de mon adoration, je renverse la cruche d'un en&nt qui riait de 
me voir faire. Du rire il passe aux larmes et aux cris; je n'avais 
point sur moi de quoi l'appaiser; et il ne se serait pas encore con* 
sole, si des Turcs, bonnes gens, ce l'avaient menacé de le battre, 

B.. 
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» n faut que je vous conte encore une raperstition de mon 
amour pour l'antiquité; au moment que je suis entré tout palpitant 
dans Athènes, ses moindres débris me paraissaient sacrés. Vous 
connaissez lliistoire de ce Sauvage qui n'avait jamais vu de pierres } 
j'ai £iit copme lui, j'ai rempli d'abord les poches de mon habita 
ensuite de ma veste, de morceaux de marbres sculptés, et puis, 
comme le Sauvage, j'ai tout jeté, mab avec ^us de regret que 
lui. Pour comble de malheur, les Albanais ont fait sur ces cotes une 
incursion meurtrière; il a Mu se mettre à Tabri par des murs; la 
malheureuse antiquité a £iit encore ces fraisrlâ^ et la défense de la 
ville nouvelle a coûté plus d'un magnifique débris i la ville an- 
cienne. 

» Pardonnez, Madame, ce long récit, dont l'ennui vous fera 
peut-être hair le pays que je voudrab vous £dre aimer; mais, pour 
vous réconcilier avec lui, vous recevrez bientdt du vin de ces 
belles iles , mûn par leur beau soleil ; faites, en le buvant, commé- 
moration de moi avec vos amis. M. de Choiseuil prie M. votre 
mari, qu'il connaît plus que vous, de vous fiiire accepter un petit 
flacon d'essences de roses : plus de roses sont exprimées dans ce 
petit flacon, qu'on n'en trouverait dans tous les jardins que j'ai 
cliantés. Ma malheureuse vue se brouille; je ne puis plus écrire , et 
cela m'attriste un peu. » 

M. Delille adressa aussi alors à la princesse 
Czartoriska , Tune des femmes les plus aimables 
de ce siècle» une lettre ingénieuse en réponse à 
une demande extrêmement ilatteuse. Cette lettre 
fut aussi publiée dans plusieurs journaux, et elle 
se trouve dans les notes deV Homme des Champs. 

Du vaisseau qui le portait, et qui était arrêté 
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dans les Dardanelles, notre poète aperçut sur 
une hauteur une tour qu'on lui dit porter Icfiom 
de la tour de Léandre. Quoiqu'il n'ignorât pas 
que cette tradition était elle-même une fable, il 
partit accompagné de quelques personnes cu- 
rieuses comme lui de voir cette tour intéressante 
au moins par son nom et par les souvenirs poé- 
tiques qu'elle rappelle. Ils trouvèrent sur le lieu 
un bey couché sur des tapis de Turquie étendus 
sur une maçonnerie qui entourait un fort bel 
arbre, buvant du café Moka et fumant du tabac 
de roses. Le turc qui voyait de cette hauteur le 
superbe vaisseau le Séduisant ( qui depuis a 
échoué dans le goulet de Brest), témoigna un 
grand désir d'y être admis et de saluer M. l'am- 
bassadeur. M. Delille et ceux qui l'accompa- 
gnaient , n'y ayant vu aucun inconvénient , trou- 
vèrent à la porte des chevaux magnifiquement 
enbamachés; et, avant de s'en douter, M. De- 
lille se trouva mis en selle par les gens du bey. 
Cette monture n'était pas celle qu'il était le plus 
accoutumé à gouverner. Toute la troupe descen- 
dit la montagne, et attira l'attei^tion du comman- 
dant du vaisseau, à qui cette bigarrure de Turc 
et de Français descendant vers le rivage , parut 
extraordinaire. Enfin, sa lunette lui fit recon- 
. naUre notre poète à la tête de cette étrange caval- 
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cade. Parvenus au rivage, ils virent s'avancer dans 
une barque deux personnes d*un visage sérieux, 
et qui paraissaient apporter quelque nouvelle fâ- 
cheuse. En effet , à peine débarqués , ils annon* 
cèrent à M. Delille et à toute la troupe , que la 
peste étant dans les environs , le conseil avait dé- 
cidé quMIs ne pourraient rentrer dans le vaisseau, 
ni poursuivre leur voyage avant d'avoir fait une 
quarantaine. Tout ce que put obtenir M. Delille, 
par composition , fut que tous leurs habits se- 
raient jetés à la mer ; ce qui fut exécuté. L'hu- 
meur que ce petit événement avait donnée à notre 
voyageur , fut appaisée par une tasse d'excellent 
café Moka , que M. de Choi seuil , connaissant son 
goût passionné pour cette liqueur , lui avait fait 
préparer. Il n'en fut pas de même du Turc : sur 
l'annonce qu'on lui fit qu'il ne pouvait être admis 
dans le vaisseau , il fit jeter avec colère les pré- 
sents dont il avait fait charger deux chevaux. Les 
raisins , les figues , les melons roulèrent sur le ri- 
vage. Il repartit en lançant des regards furieux 
sur le vaisseau où il espérait bien que ses présents 
seraient payés avec usm^e par la générosité de 
M. l'ambassadeur. 

Notre poète acheva son voyage , arriva à Gons- 
tantinople où il passa l'hiver et presque tout l'été, 
à la charmante maison de Tarapia, vis-à-vis 
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rembouchure de la mer Noire , où il avait sous les 
yeux le magnifique spectacle des innombrables 
vaisseaux qui entrent de la mer Noire dans le 
Bosphore, et du Bosphore dans la mer Noire; 
cette foule de barques légères dorées et sculptées, 
qui se croisent sans cesse sur ce bras de mer , et 
lui donnent un air sianin^é; et surFautre bord 
les superbes prairies d^Asie , ombragées de magni-< 
fiques arbres, traversées par de charmantes ri- 
vières et ornées d*une foule de kiosques* Cestdans 
ces belles prairies qu'il passait toutes ses mati- 
nées , travaillant à son poème de V Imagination , 
au milieu des scènes les plus propres à inspirer 
la sienne. Il trouvait un plaisir extrême à déjeu- 
ner tous les jours en Asie, et à revenir diner en 
Eiux)pe. Les impressions qu'il reçut de ces sur 
perbes paysages, se trouvent rappelées dans plu* 
sieurs passages du poëme de Vlma^nation. 

M. Delille a pendant près de quinze ans exercé 
à la fois les fonctions de professeur de belles- 
lettres dans l'université , et de poésie au collège 
de France. Cette place avait été créée pour lui. 
Un auditoire extrêmement nombreux venait l'en- 
tendre expliquer Juvénal , Horace, et surtout son 
cher Yirgile. La manière dont il lisait les vers 
faisait dire à ceux qui venaient l'entendre , que 
ces poètes semblaient expliqués quand il les 
avait lus4 
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M. DeliHe est d'un commerce facile et aimable ; 
plaisant sans être satyrique , il porte souvent dans 
la société un abandon d'enfant. Il s'en faut de 
beaucoup qu'il soit un joli homme ; mais il plaît 
par la vivacité de ses traits ; et la natare semble 
avoir laissé au génie le soin d'embellir sa physio- 
' uomie. En 1787, M, Delille était à Avignon. Les 
illuminés étaient en assez grand nombre dans 
cette ville ; la marquise de Ste.-Croix tenait à cette 
secte, et elle s'était imaginée qu'elle devait avoir 
une entrevue avec le diable. Un plaisant fit uq 
jour descendre par la cheminée un billet par le-^ 
quel l'esprit malin annonçait son arrivée; l'heure 
du rendez-vous étant venue, ce fut M. Délille qui 
se chargea de représenter le diable , et il s'ien tira 
à merveille. 

Sa' mémoire est un vaste répertoire d'anec- 
dotes , et il les raconte avec un art inexprimable. 
L'art d'embellir des anecdotes était un talent re- 
cherché dans l'ancienne bonne tîompagnie ; l'at- 
tention n'était point encore occupée par de grands 
et terribles événements ; on n'apercevait que les 
nuances délicates de la société; on étudiait, on 
pensait, on sentait dans le calme. Heureux temps 
où une chanson était un événement! Le public 
était agité par la chute d'une pièce , par uiîc aven- 
ture de roman. C'est ainsi que, dans les paisibles 
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bosquets de FElysée, les poètes nous peignent les 
ombres réveillées par la cahute d'une rose. Les 
Français retourneront peu à peu à ce calme for- 
tuné j et M. Delille reviendra charmer ses amis 
parles doux épanchements de sa gaîté, et le public 
par ses vers. Personne ne lit les vers avec autant 
d'art que M. Delille ; il sait leur prêter un charme 
par son débit. C'est pour lui qu'on avait trouvé 
le mot de dupeur d'oreilles. Mais la manière 
dont le I ublic a accueilli ses ouvrages imprimés , 
prouve assez qu'il n'avait pas besoin d'employer 
la séduction du débit pour assurer ses succès. 

Le jour où son poème des Jardins parut , M. le 
comte de Schomberg , qui avait trouvé les vei?s 
encore plus agréables à la lecture qu'il en fit liii- 
méme , lui dit d'une manière également délicate 
et flatteuse : « Je vous avais bien toujours dit que 
» vous ne saviez pas lire vos vers. » 

M. Delille était riche des bienfaits de la cour, 
dont pas un n'a été sollicité par lui. Sa fortune 
s'est évanouie à la révolution, et il s'en est con- 
solé en faisant des vers charmants sur la pauvreté. 
' On chercha à l'entraîner dans les factions qui di- 
visaient la France ; mais l'esprit qui animait les 
partis dominants était trop opposé à son carac- 
tère. Il ne voulut point s'associer à ceux qui n'â- 
' Voient d'autre moyen de régner dans un pays 
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que celui de le ravager. Peu ambitieux , il re$la 
fidèle à sa pauvreté et il cultiva les muses au mi« 
lieu des flammes qui dévoraient les bibliothèques 
et les monuments des arts. Dans la fatale année 
de 1793, les factieux voulurent rendre son talent 
complice de le€u*s forfaits , et ils entreprirent de 
forcer sa muse à sacrifier sur les autels de la 
terreur. Deux jours avant la fête de TÊtre Su- 
prême , Robespierre mécontent des bymnesqu^on 
avait envoyés au comité de salut public » et dési^^ 
rant ajouter à la solennité de la fête la célébrité 
d^un nom connu dans les lettres , fit demander à 
M. Delilleunhymne que celui-ci eut le courage de 
refuser, répondant aux menaces qu*on lui faisait» 
que la guillotine était fort commode et fort expé« 
ditive. Cette anecdote a été contée dans la plu- 
part des gazettes de TÇurope. Il montra presque 
autant de courage et plus d'adresse dans une 
autre circonstance presqu*aussi critique. 

Le comité de salut public , qui faisait égorger à 
Paris quatre-vingt-dix personnes par jour, et qui 
entassait sur le même tombeau, soeurs^ frères, 
pères , mères , enfants , proposa , pour sujet de 
poésie , Tamour filial , Tamour fraternel , Tamour 
conjugal et Timmortalité de TAme. Sqr la de- 
mande menaçante que lui fit le président du co- 
mité révolutionnaire de sa section, et on sait que 


SUR L'AUTEUR. xxvn 

chaque membre de ces comités avait droit de vie 
et de mort , M. Delille fit une ode sur Tiiif morta- 
lité de TÂme ; mais^ au désespoir de songer que 
cette ode serait imprimée sous les auspices de 
rhorrible comité , il traita ce sujet de manière 
que 9 lorsqu'il lut cette ode à celui qui Tavait 
commandée 9 il lui fut rép<mdu qu'on raverti- 
rait lorsqu'il serait temps de l'imprimer. Cette 
adresse eut son effet ^ et personne depuis ce mo« 
ment n'en a réclamé Pimpresslion. Cette ode éga- 
lement intéressante , et par cette anecdote et par 
l'exécution , a été publiée sous le titre de Dithy- 
rambe sur VImmortaUùé de ïâme. On y a re- 
marqué particulièrement trois strophes qui pei- 
gnent d'une manière neuve l'immortalité mena- 
çante du coupable, et Fimmortaliié consolante 
de l'homme de bien. 

Quand la faux révolutionnaire moissonnait la 
plupart des savants et des gens de lettres , il y 
. avait sans doute tout à craindre pour M. Delille. 
S'il fut sauvé 9 ce ne fut poimt par un prodige, 
mais bien par Tinfluence d*un homme qu^il n'a 
jamais vu. 

Feu de jours après l'établissement des comités 
de surveUlance , qui depuis furent nommés co- 
mités révolutionnaires , il fut statué ^'on purge- 
rait tous les quartiers de Paris des prétendus en- 
nemis de la chose publique. 
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Deux honorables membres du comité du Pan- 
théon furent chargés des visites domiciliaires et 
de Tenlèvement des conspirateurs : c'étaient un 
maçon et un homme de lettres. 

Le collège de France fut d*abord cité comme 
un repaire de suspects. Avant que de s'y trans- 
porter, le maçon alla ti^ouver un ancien secré- 
taire de la section , dans lequel il avait une grande 
confiance. « Connais-tu^ lui dit-il, un abbé qu'on 
w appelleDelille ? — Oui. — Qu'est-ce qu'il est? 
» — Poète. — N'est-il point aristocrate ? — Oui , 
» dans sa partie , mais nullement ailleurs. 11 re- 
» grette ses rentes, mais il n'a point le courage 
^y d'en parler. C'est l'homme le plus timide que je 
» connaisse. Un de ces jours, dans le petit pas- 
» sage du cloître Saint-Benoît , un pauvre lui de- 
» manda l'aumône. Delille tira sa bourse où il n'y 
» avait qu'un petit écu, le seul, dit -on, qui lui 
» restât; il le lui donna en tremblant. Il prenait 
.» ce mendiant pour un assassin. — S'il tremble , 
» c'est qu'il est coupable. — Non : cet homme a 
» l'imagination frappée ; mais il ne dit , il ne fait 
» rien qui puisse contrarier le gouvernement, ni 
» arrêter la marche de la révolution ; l'arrêter se- 
» rait une injustice, le poursuivre une lâcheté, 
-» rimmoler un assassinat^ et l'une des plus gran- 
w des pertes pour la république des lettres. Eh! 
» qui chantera nos victoires, si l'on tue tous les 


SUR L'AUTEUR. xxix 

» poètes ! — Répondrais-tu de cet homme ? J'en 
» réponds. » M* Delille avait déjà été arrêté par 
Fun des membres ; le maçon prit chaudement sa 
défense et le sauva. 

M. Delille, en 1794, s'éloigna de Paris où il 
ne lui restait plus ni asile , ni appui. Il se retira à 
Saint-Diez, en Lorraine, où il acheva, dans une 
solitude profonde et à l'abri de toute distraction , 
sa traduction de V Enéide^ l'un des plus beaux 
monuments de sa gloire , par l'élégance et l'exac- 
titude presque religieuse avec laquelle il a rendu 
son original. 

Voyant le peu de tranquillité qui régnait en 
France, et les révolutions qui s'y succédaient 
avec une rapidité incroyable , il se réfugia à Bâle 
où il passa un an dans une solitude non moins 
laborieuse. Il était dans cette ville en 1796, lors 
de la. fameuse retraite du général Moreau , au 
moment où Huningue était bombardé. Il allait 
souvent sur la rive du Rhin ^ pour être témoin de 
ce terrible spectacle ; et c'est là qu'il a fait les 
vers qui expriment les effets et le bruit de l'artil- 
lerie , dans le poëme de X Imagination^ Ce trait 
rappelle celui de Vernet, peignant une tempête 
au milieu des agitations de la mer en courroux. 

M. Delille, toujours errant, passa de Bâle à 
Glairesse , village charmant de la Suisse , situé 
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au bord du lac de Sienne , yis-à-Tis File célèbre 
de Saint-Pierre, décrite d une manière si ravis- 
sante par le malheureux Rousseau , qui la choisit 
pour son asile. Le gouverneur de Berne , à qui 
cette île appartenait, répara, dans la personne 
de M. Delille , la rigueur qu'il avait exercée en- 
vers Rousseau en le bannissant , à la sollicitation 
du ministère de France , de cette île délicieuse où 
il était venu cacher ses malheurs , sa défiance et 
sa célébrité. Le poète a obtenu droit de bourgeois 
sie dans cette même île, dont Tillustre prosateur 
avait été banni. M. Delille trouva dans le séjour 
de Glairesse tout ce qui flattait sa passion pour 
les beautés pittoresques de la nature , un beau 
lac^ de belles montagnes, des rochers et des cas- 
cades. C'est là qu'il acheva le poëme des Trois 
règnes de la Nature. Nulle part il n'a éprouvé 
plus d'inspirations et de délices dans ses compo- 
sitions poétiques. Après cinq ans de séjom^ à So- 
leure, sur l'invitation du duc de Brunswick, il 
passa dans cette ville une année pendant laquelle 
il composa le poëme de la Pitié. De là il partit 
pour Hambourg, en 1798. Cette ville est devenue 
le centre des richesses et des arts de l'Allemagne ; 
et je ne crains pas de dire que le Yirgile français 
trouva peut-être dans une ville anséatique qui pa- 
rait exclusivement livrée aux spéculations de 
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riadustrie, plus d'amis €t d'admirateurs qu'il 
B en eut trouyé à la même époque dans sa propre 
patrie* Notre littérature était mieux appréciée 
alors sur les rives de l'Elbe que sur les bords de 
la Seine ; et les rayons de lumière qui , de loin en 
loin 9 s'échappaient de Paris sans y être aperçus, 
allaient éclairer un climat que nous osions appe^ 
1er barbare. M. Delille ne resta pas long-tempa 
à Hambourg; il passa àLondres où il s'est occupé 
de donner au public une nouyelle édition des 
Jardins , augmentée de près de onze cents vers ^ 
formant la plupart des épisodes intéressants qui 
donnent un nouveau prix à cet ouvrage , au jour* 
d'hui assez parfait pour déplaire à ses ennemis et 
pour satisfaire les gens du goût le plus sévère. Ce 
poème avait déjà été traduit deux fois en vers an- 
glais 9 et il est presque devenu classique dans . 
cette capitale. 

M. Delille a aussi fait, dans les deux ans de 
son séjour à Londres , la traduction du Paradis 
perdu de Milton , dont il avait depuis long-temps 
mis en vers les plus beaux morceaux. Les ayant 
lus dans quelques sociétés de littérateurs anglais^ 
il ne put résister aux prières qu'ils lui firent dç 
terminer un si bel ouvrage. 

En 1795 , quelques membres de l'Institut qui 
avaient admis dans leur sein le traducteur des 
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Géorglques , ont été piqués Je ne pas le voir re- 
Tenir prendre sa place parmi eux. Ils ont fait des 
sommations au poète. M. Delille répondit au mi- 
nistre qui lui annonça cette nomination : « Je me 
^ suis si bien trouvé de mon obscurité et de ma 
» pauvreté , durant le règne de la terreur , quej^y 
» reste attaché^ ne fût-ce que par reconnaissance. 
» On m'annonce que ce refus pourra m*attirer 
» quelques persécutions. Si cela arrive » je dirai 
» comme Rousseau : Vous persécutez mon 
» ombre. » 
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Vous vous r&ppelez^ sans douté ^ et ce spectacle fràppâ 
viTement ma première jeunesse y vous vouis rappelez ce jour 
où M. de la Condamine , assis pour la première foiis parmi 
vous, reçût dé M; de BufTon des louanges si nobles et si 
bien méritées. On crut entendre l'interprète même de la 
nature célébrer celui qui l'avait pbservée le plus constam- 
ment, et le plus audacieusement interrogée. Et tel est le 
prix des éloges donnés |)ar un grand honune, que M. de la 
Condamine se crut payé de quariante ans de travaux et d'é- 
tudes, par quelques lignes de son illustre ami. 


(i) Bl DéfiUe ayant été nommé par MM. èc Tacademie française h In, 
place de M. de la Ckmdamiae , y yîat prendre séance le 1 1 juillet 1774 , cl 
prononça ce «HKoiin. 

r 
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Voila Forateur que mériterait encore son ombre« Au dé- 
faut du génie ^ je me foiide sur l'intérêt qu'excitera toujours 
un nom qu'oh ne peut prononcer sans réveiller les idées de 
talents /de courage y d'humanité. 

Je n'irai point chercher y dans un sujet étranger k lui , 
des moyens de vous intéresser. Cette ressource y imaginée 
pour suppléer au peu d'événements que présente a la curio- 
sité publique la vie de la plupart des gens de lettres renfer- 
més dans Tombre de leur cabinet et dans le cercle de leurs 
études y me devient inutile , par la variété des talents de 
M. de la Condamine y par l'incroyable activité de son âme, 
la singularité piquante de son caractère ; et une vie qui suffit 
a tant de travaux suffirait à plusieurs éloges. 

M. de la Condamine entra d'abord dans le service y et s'y 
distingua par cette intrépidité qu*il signala depuis dans la 
poursuite de la vérité. De tes jeux sanglants il sTetait fait un 
spectacle y dont son avidité naturelle de eonnaitre augmen- 
tait pour lui lie danget. On l'a vu) dans un siège y vêtu d'une 
éouleut tmnarquaUie y dVvanc^ pour Vtnr de plus près l'effet 
d'une batterie de canon y dont il était te but y sans s'en aper- 
cevoir. Ainsi y l'observateur se montt^ait déjà dans le 
guerrier > et peut>étre^ au lieu de àke qû^il porta dans les 
sciences h ^umgè Hùlilaire y serait^îl plus vtai de croire 
qu'il portait déjk daiu l'aii: militait^ ,bi curiosité couragetise 
du philosophe* 

Sa passion dominante fut cette curiosité insatiable. Ce 
doit être celle de ce petit nombre d'hommes destinés k 
éclairer la foule , et qui, tandis que les autres s'efforcent 
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d'arracher à la nature ses productions y travaillent a lui arra- 
cher ses secrets. Sans ce puissant aiguillon y elle resterait 
pour nous invisible et muette ; car elle ne parle qu*a ceux 
qui rappellent; elle ne se montre qu'a ceux qui cherchent a 
la pénétrer^ elle ensevelit ses mystères dans des abîmes, 
les place sur des hauteurs , les plonge dans les ténèbi*eS; les 
montre soùs des faux jours. Et comment parviendraient-ils 
jusquli nous , sans la courageuse opiniâtreté d'un petit nom- 
bre dliommes qui y plus impérieusement maîtrisés par les 
besoins de Tesprit que par ceux du corps y aimeraient mieux 
renoncer a ses bienfaits que de ne pas les connaître; ne les 
saisissent y pour ainsi dire y que par Tintelligence y et ne 
jouissent que par la pensée ? Cette qualité y dis-je , fut domi- 
nante dans M. de la Condamine ; elle lui rendait tous les 
objets piquants y tous les litres curieux y tous les hommes 
intéressants. 

On a prétendu que cette curiosité, précieuse dans le sa- 
vant y ressemblait quelquefois a Tindiscrétion dans Thomme 
de société; mais ces petits torts, qu'on remarque dans un 
homme ordinaire, s'éclipsent dans un homme oéièk«, par 
la considération des avantages que retire la société de ces 
défauts mêmes ; et c'e^ peut-être le louer encore, que d a- 
Vouer qu'il porta cette passion a l'excès. 

Pourrai- je le suivre dans ces courses immenses , entre* 
prises a la fois par ce désir ardent de s^instruire et par celui 
d'être utile? Je le vois d*abord parcourir l'Orient : on se le 
représente aisément, courant de ruine en ruine, fouillant 
dans les souterrains, consultant les inscriptions, jamais plus 
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piquantes pour lui que lorsqu'elles étaient plus effacées ; 
mesurant ces obélisques^ ces pompeuses sépultures, qui 
paraissent vouloir éterniser a la fois l'orgueil et le néant; 
partout poursuivant les traces de l'antiquité qui semble se 
consoler en ces lieux de Tignorance qui renvironne, par le 
respect des étrangers qu'elle attire. 

La Troade, si fière des vers d'Homère , appela aussi ses 
regards ; mais il y perdit avec regret les magnifiques idéea 
qu'il s'en était formées y en voyant un petit ruisseau qui fut 
jadis le Simoïs, quelques masures éparses dans des brous* 
sailles ; et il fut obligé de voir en philosophe ce qu'il aurait 
voulu ne voir qu'en poète. U fit quelque sé)our k Constan- 
tinople ; mais un homme tel que lui dut être peu content 
d'un tel séjour : passionné pour la liberté, il ne pouvait se 
plaire dans un pays d'esclaves. Avide de connaître , il dut 
être peu satisfait d'une ville où sa curiosité éprouva , non 
sans quelque dépit, qu'il était impossible, et méme^ si )*en 
crois quelques anecdotes , qu'il était dangereux d'y tout 
voir. 

Mais sa passion favorite ne fiûsait que préluder a de.plua 
grandes entreprises : il était fait pour se distinguer de la 
foule des voya^[eurs. Parcourir quelques états de l'Europe ^ 
connaître l'étiquette de leurs cours, goûter les délices du 
beau ciel de la Grèce et les charmes de l'Italie , voila ce qu^on 
appelle communément des voyages, et ce que M. de la 
Condamine nommait ses promenades. L'Europe où Tin- 
fluence du même climat , la société des arts , les nœuds du 
commerce y surtout le désir , plus épidémique que jamais^ 
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ie copier la France , donnent a toutes les nations un air de 
£unille; l'Europe devait être bientôt épuisée par sa dévo- 
rante avidité. Le continent même ne pouvait lui suffire ^ et 
Tambition de connaître ^ dans M. de la Condamine , se 
trouvait aussi trop resserrée dans un seul monde. En 1733 
il proposa le premier a l'académie un voyage à Téquateur , 
pour déterminer, par la mesure de trois degrés du méri<p 
dien , la figure du globe. 

Sur sa proposition y quatre académiciens furent nommés 
pour cette grande entreprise y également glorieuse pour eux, 
pour leur souvei'ain, et pour M. le comte de Maurepas, 
cligne bienfaiteur pendant son ministère des sciences et des 
arts qui, par une juste reconnaissance, lui ont embelli le 
bonheur de la vie privée , et qu'elles viennent de céder, de 
nouveau , au besoin de l'État et a l'estime de son mattre. 

Ainsi, tandis que MM. de Maupertuis, Clairault, Ca-r 
mus et Le Monnier allaient , pour le même objet , braver 
les trimais du Nord, MM. Godin , Bouguers et de la Con- 
damine allaient affronter les ardeurs du Midi. Jamais les 
souverains n'avaient rien fait de si beau pour l'honneur de 
la philosophie ; jamais la philosophie n'avait médité un plus 
grand effort , et la vérité allait se trouver poursuivie du 
pôle a l'équateur. ^ 

Tandis que les collègues de M. de la Gondamine se 
pr^araient a supporteir les dangei» et les fatigues , lui , 
il se promettait de nouveaux plaisirs. Combien son cœur- 
tressaillait d'avance de l'espoir de connaître ces contrées 
qui , malgré la dégradation qu'on crut y remarquer dans 
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le moral et même dans le physique des écrivains ingé- 
nieux y sont si fécondes en grands et magnifiques qpeo* 
tacles, où les arbres se perdent dans les nues , où les fleuves 
sont des mers, où les montagnes présentent au voya- 
geur , a mesure qu*il monte ou qu'il descend, toutes les 
températures de Tair , depuis les ardeurs de la zone tomde 
jusqu'aux frimas de la zone glaciale; où la nature enfin , 
échauffée de plus près par le soleil , donne aux oiseaux de 
plus riches couleurs, aux fruits plus de parfum , aux poisons 
même plus d'activité; prodigue a la fois ses plus admirables 
et ses plus funestes productions , et ses plus imposantes 
beautés y et ses plus effrayantes horreurs I 

Mais ce grand spectacle n^était que le second objet de 
M. de la Condamine. La mesure des degrés du méridien ré- 
clamait d abord tout son zèle. Il serait difficile de bien 
peindre et la grandeur des obstacles, et celle de son courage. 

Cb peut dire de l'astronomie ce que M. de Fontenelle 
disait de la botanique : ce n'est pas une science paresseuse; 
voyez de combien d'arts et de connaissances elle marche ac- 
compagnée, combien d'instruments divers elle traîne a sa 
suite ; condamnée a des attitudes fatigantes, veillant quand 
tout dort, active quand tout repose, elle semble renoncer 
aux douceurs du sommeil , à la lumière du jour , et aucom» 
merce des hommes. 

Mais si nous plaigiMis Tastronome dans nos villes, ima- 
ginez ce que dut éprouver M. de la Condamine dans ces 
lointaines contrées. Poiur le bien peindre, il fimdrait les 
codeurs, je ne dis pas de l'éloquence, mais de la poàie 
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même ; et je ne sais si )e pourrai me défendre d'employer 
quelquefois son lan^ge : du moins ici le merveilleux n'a 
pas besoin de fiction. Aux tiav^u^ fabulepi^ de cet Ulysse ^ 
banni par la colère des dieuiç, che^x]|mQt sa patrie sur terre 
et sur mer ^ e% échappapt aux epchant^mcints de la cour de 
Circéy on peut opposejr^ saps doutç, les travaux réels de 
M, 4^ la Condamine , s*ari*achajit aux çlélices de la capitale, 
fuyant sa patrie pour çherc^ieir la vérité , traversant de vastes 
déserts ; souv^t abandonné de ses guider, escaladant ces 
montagnes inaccessibles jusqu'à l\i\ y mepacé 4*un côté par 
les masses de n^igc; suspe^clu^ à leur spipaet y de Fautrç 
par la profondeur des précipicçs, iparohant $ur des volcans 
plus terribles cent fois que ceux de nptre qoutinent , respi-' 
rant de près leui9 cqcbalaispiiSy quelqiiefoiç même enten- 
dant gronder ces fpudi'QS souterrains, et voyapt des torrent^ 
de soufre sillonoer ces neiges antiques , que n'avaient poiut 
ejEeurées les feux de l'équateur. 

Cependant ces redoutables phénomènes irritaient sa cu- 
riosité au lieu de l'effrayer, il semblait que le génie des 
sciences veillât sur lui. Tandis qu il soudait le volcan de Fit* 
chincha , il vit s'enflammer, à sept lieuei^ de distance , celui 
de Côteau-Paxi, sur lequel il observait quelques jours au- 
paravant ; et peut-être sans cet éloignemem dont sa curio- 
sité s'indignait sans doute , entraîné par elle, et trop digne 
émule de Pline , il lui aurait ressemblé dan$ sa mort ^ comme 
il Favait imité dans sa vie. . 

: A d'incroyables dangers se joignaient d'incroyables fati- 
gues^ mesurer^ la toise en main , une base immense ; cher* 
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cher y a travers des rochers , des ravins ^ des abîmes , les 
points de ses triangles ^ replanter vingt fois sur des monts 
escarpés des signaux , tantôt enlevés par les Indiens , tantôt 
emportés par les ouragans ; passer plusieurs nuits sous des 
tentes chargées de frimas , quelquefois arrachées par les 
vents ^ essuyer la cruelle alternative ^ et des plus accablantes 
chaleurs dans la plaine , et du froid le plus ftpre sur les 
montagnes : voilà quelle fut sa vie pendant sept ans entiers. 

Qui le soutenait donc au milieu de tant de dang^^s et de 
travaux? Il Tavoue lui-même avec cette candeur , la vertu 
des grands talents et des belles âmes : sur ces monts couverts 
de glace , loin des regards des honunes, il songeait k Tes- 
time de l'Europe y k Testime plus douce de ses concitoyens; 
et semblable k ce héros, qui, au milieu des périls et des 
combats, s*écriait : « Athéniens! qu*il m*en coûte pour 
^ être loué de vous ! » cette douce perspective lui adoucis- 
sait réloignement de sa patrie , Tinclémence des saisons, et 
le poids des fatigues. 

Cependant , tandis qu'il immolait afaisi sa santé k Tamour 
des sciences , les habitants de ces lieux le croyaient occupé 
sur ces montagnes k découvrir de For ; et, dans quel temps 
Tignorance de ces peuples lui faisait-elle cette injure 7 Dans le 
temps que M. de la Condamine , pour faire subsister ses 
collègues, dont les fonds étaient épuisés, avait vendu ses 
effets ; et, ce qui était un plus grand sacrifice , avait engagé 
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ses mstruments astronomiques , était parti pour Lima , avait 
traversé les Cordelières du Pérou , franchi quatre cents 
lieues de chemins impraticables^ et , après s*etre engagé en 
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90a nom clans la capitale du Pérou , pour une somme de 
quatre-yingt mille livres ^ était revenu, avec les mêmes dan- 
gers et les mêmes peines , l'animer, par sa présence et ses se- 
cours y le zèle et les travaux de ses collègues : action admi- 
rable 9 où un savant déploya le courage d'un héros , et im 
particulier la générosité d'un roi 1 

Cet or qu'il allait chercher avec tant de peine, quand il 
était nécessaire à ses découvertes, il savait le dédaigner, 
quand il n'était plus ennobli par son usage , et plus encore 
quand il se trouvait en coocurrence avec son amour pour les 
sciences. 

Au moment qu'il se préparait a revoir sa patrie , et a lui 
porter les vérités qu'il avait conquises , on lui enlève une 
cassette qui renfermait ses journaux et l'argent destiné pour 
son voyage. Il fait publier sur le champ qu'il cousent a per- 
dre la somme entière , pourvu qu'on lui rende ses papiers. 
La condition fut acceptée; et, malgré la perte d'une somme 
considérable , il crut , eu effet , avoir retrouvé son trésor. 

En faisant honneur de cette élévation d'&me au caractère 
de M. de la Condamine, croyons qu'il en revient quelque 
gloire aux sciences sublimes dont il s'occupait. Sans doute 
l'esprit accoutumé a contempler cette foule innombrable de 
globes, ne revient qu avec dédain sur les choses terrestres, 
et ne voit que comme un point ce globe où nous voyons 
deux mondes. 

Déterminé a repasser en France, il délibéra sur le choix 
de la route ; on soupçonne bien qu'il dut préférer la plus 
périlleuse , si elle était la plus instructive; peut-être même 
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eût-il suffi qu'elle fût la plus périlleuse. Il forma le projet 
de descendre la fameuse rivi^e des Amazoaes, qui doit, 
dit-on , son nom a une société de fenunes guerrières, sépa- 
rées des hommes : société qui doit, grâce a nos mœurs , 
trouver peu de croyance parmi nous, mais un peu moins 
invraisemblable dans ces contrées barbares , où les époux 
font tomber tout le poids des travaux sur un sexe moins 
fait pour les supporter lui-même, que pour les adoucir aux 
bommes. 

M. àfi la Condamine part pour aller s'embarquer sur ce 
fleuve immense , large de cinquante lieues k son embou- 
cfaurei^ Mais combien de traverses avant'd'arriver au lieu de 
son embarquement ! L'imagination se fatigue a suivre des 
courses qui ne lassèrent pas sa constance. Vous le verriez 
avec effroi marcher, suspendu par des ponts d'osier, sur des 
rivières rapides et profondes ; suivre sur les montagnes des 
chemins tracée par le cours des torrents, ou , la hache a la 
main, se frayer une route a travers des bois épais, côtoyer 
des précipices , passer le même torrent vingt-deux fois en un 
jour, a chaque instant prêt à faire naufrage, et dans le dan^ 
ger continuel de sa vie toujours tremblant pour le recueil 
de ses observations. 

Toutefois, dans le cours de ces voyages pénibles , dont 
il a fait le tableau le plus intéressant , le lecteur se repose 
quelquefois agréablement avec lui. On s'arrête avec plaisir 
dans ce hameau composé de dix ftmilles indiennes , où, en 
attendant un radeau, il passa huit jours heureux , sans avoir, 
dit-il, ni voleivs, ni curieux a craindre : il était avec des 
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Sauvages. Là , respirant pour la prendère fois , après tant de 
^tiguesy partageant les plaisirs innocents des Indiens, se 
baignant avec eux, recevant les fruits de leur chasse et de 
leur pêche, la liberté, le silence, la solitude, la beauté du 
lieu , le délassèi'ent délicieusement de ses travaux et du com- 
merce des hommes. Sachons gré à un homme fait pour 
briller chez des peuples polis, devoir su se plaire chez un 
peuple sauvage : Tun suppose la beauté du génie , et Vautre 
la simplicité des mœurs. Son départ de ces lieux n'est pas 
moins intéressant que son séjour. Avant de quitter ces inno* 
centes délices qui avaient reposé son corps sans ralentir son 
courage , j'aime a le voir , pour assurer a TAcadémie le fruit 
de ses observations , lui en adresser un extrait , qu'il nomma 
son testament académiq^e, partir epsuite, escorté de ses fi^ 
dèles Sauvages qui portaient ses instruments et ses effets , et 
s'embarquer sur la rivi^i^ç des Ama^opçs , e3^po$ant plus vo? 
lontiers sa vie depuis qu'il s'était assuré que 1^ sciences per- 
daient moins a sa mort. 

Je ne vous le peindrai point abandonné au courant de ce 
fleuve immense ; ici , heurtant contre d?s ^ocs escarpés 3 la , 
entraîné par des tourbillons d*eau , tantôt arrêté p^r une 
branche qui traverse son radeau , et suspendu sur les eau:^ 
qui décroissent à vue d'œil; tantôt franchissant le fameux 
détroit du Pougo , oii les eaux , plus rapides et plus pror 
fondes , roulant sous la voûte obscure et tortueuse de ses 
bords rapprochés,.avec un mugissement entendu de plusieurs 
lieues, lancèrent son radeau comme un trait, k travers les 
allies des arbres et les pointes menaçantes des rochers. 
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Je ne vous le représenterai point, après un trajet de cinq 
<ients lieues sur la rivière des Amazones, s'enfonçant dans 
la rivière de Para , large de trois lieues, échouant contre un 
banc de vase , obligé d'attendre sept jours les grandes marées, 
remis a flot par une vague plus terrible que celle qui Favait 
fait échouer , et sauvé par où il devait périr. Je ne vouspein* 
drai" point les tempêtes qu'il essuya, les nations inconnues 
qu'il traversa, tous les dangers enfin menaçant ses jours; 
tandis que lui, tranquille observateur, seul au milieu de ces 
déserts , avec ti^ois Indiens maîtres de sa vie , tenait tour a 
tour le baromètre , la sonde et la boussole. . 

Il faut Tavouer , en lisant ces récits dans ses Mémoires, 
on est quelquefois tent€ d'oublier ses peines pour envier ses 
plaisirs. Il ignorait du moins l'ennui , le fléau de ces voya* 
geursqui, tristement emprisonnés, déplacés sans mouve- 
ment, parcourant les lieux sans les voir, après quelques 
mois du plus stérile ennui , ne ressentent pas même le plaisir 
d'arriver. Les tableaux variés qu'offraient à ses yeux les 
fleuves et leurs bords ; la , des animaux inconnus; ici , des 
plantes nouvelles; tantôt des peuples également bizarres 
dans leur panire et dans leurs mœurs , tantôt les débris de 
ces nations, jadis si florissantes, épars dans des déserts qui 
furent des empires ; enfin , tant d'objets nouveaux, exposés 
en silence à ses yeux , dans ces immenses solitudes où la 
philosophie voyageait pour la première fois, tout payait un 
tribut à sa curiosité; et , comme ces vastes fleuves sur les- 
quels il voguait, recevaient à chaque instant des fleuves qui 
grossissaient leurs cours; ainsi , dans une navigation de 
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douze cents lienes^^ semblait s'accroître incessamment le 
trésor de se$ idées et de ses connaissances. , 

O vous qui voulez faire fleurir les sciences dans vos états, 
VoîUl les voyages dignes de votre protection! Et vous qui 
^étendez a instruire les hommes , voila les voyages féconds 
qui sont dignes de votre courage ! Pourquoi vous presssez- 
vous d'arranger le monde avant de l'avoir connu , et de 
mettre l'incertitude et le hasard de vos opinions entre vous 
et la vérité? Quittez les contrées déjà moissonnées par la 
philosophie; il est encore, il est quelques régions intac* 
tes. Tufi > vous attend un fonds inépuisable d'observations 
nouvelles ; la , vous verrez l'homme et la terre moitié culti- 
vé^ j moitié sauvages, luttant contre vos institutions et vos 
arts , ofTrir à vos yeux l'intéressant contraste de la nature 
brute et inculte y et de la nature perfectionnée ou corrom* 
pue. Hâtez-vous : déjà son ancien empire est de plus en plus 
resserré par les conquêtes des arts ; déjà son image primitive 
s'efface de toute part ; encore quelque temps ^ et ce grand 
spectacle est a jamais perdu» 7 

Tels furent les voyages de M. de la Gondamine ; et je, ne 
crois pas exagérer y en assurant qu'ils manquèrent k Loke et 
a Descartes; car pour Newton , les vérités que d'autres al- 
lèrent chercher si loin ( je ne parle que des vérités physi- 
ques ) , il les avait devinées dans son cabinet. 

Arrivé a Cayenne, M. de la Condamine attendit un.vais-' 
seau pour retourner en France ; il y était arrivé malade , 
kbguissant , et portant déjà le germe de plusieurs infir- 
mités. Ici y messieurs^ arrêtons-nous un moment avec lui , 
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et peîgnoDS-nous ^ s'il est possible , ce qui se passait dans 
son cœur. Depuis dix ans , gravissant sur des montagnes , 
jeté dans les déserts , lérrant sur les eaux ; depuis dix ans y il 
est éloigné de tout ce ({u'il aime y tant (jue Factivité de ses 
travaux y Tenthôusiasme de sa grande entreprise, avaient 
distrait son ctsUr y mille sentiment<i toujours chers étaient 
restés y pour ainsi dire, suspendus dans son &me*, mais, 
lorsque se^ travaux furent achevés, lorsque ses yeux , si 
long-temps occupés k observer la nature, se tournèrent vers 
la France, alors son àme entière reprit son cours; alors le 
souvenir de ses amis, celui de ses parents, FinefTaçable 
amour de la patrie, que sais-je? le désir de jouir de la 
gloire, dont jamais on ne jouit si doucement que parmi les 
siens, tous ces sentiments se réveillèrent a la fois dans son 
cœur , et les vents et les flots amenaient trop lentement , au 
gré de son impatience, le vaisseau qui devait enfin le rendre 
a sa patrie. 

Aprèis ce, grand voyage, il semblait quWun lieu dû 
monde ne pouvait plus exciter sa curiosité : mais il n^avaît 
pas vu ritalie ; il n avait pas vu Rome ; et qui peut se flatter 
de conïialtre te monde , salis avoir vu cette ville a jamais 
Intéressante par sels victoires , par ses désastres, par sa ma-» 
gnifipènc%, par ses débris; le dépôt de^ arts antiques, le 
berceau des arts naissants; autrefois dominatrice du monde 
par les armes , aujourd'hui par la religion , et qui eut , en 
effet , le dtoit de se nommer la ville étemdle 7 

Il y fut reçu avec distinction par le pape Benoit XIV , 
dont la gatté franche , la douce affabilité semblaient soUicif» 
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ter Toubli de son rang, parce qu'il sentait que sa véritable 
grandeur en était indépendante; Tarai des étrangers , le 
premier objet de leur curiosité et de leur admiration dans 
Rome, Tami surtout des Français y estiihé des Anglais même, 
qui ont placé son buste dans le Muséum de Londres, où il 
semble triompher des préjugés de la haine nationale; qui^ 
enfin, par ses vertus et ses lumières, faisait la gloire de 
Rome moderne y et eût été digne de Tancienne. Il accorda 
a M. de la Coùdamine ce qu'il pouvait lui accorder de plus 
doux et de plus flatteur , soh portrait , et une dispense pour 
épouser sa nièoé. Sensible à ces bontés, M. de la Condamine 
le lui témoigna avec cette impétuosité franche et familière , 
dont les souverains vraiment respectables sont plus flattés 
que du respect ^ et qui n'àte quelque chose au rang que 
pour le rendre à b personne. 

Il n'eût pas été content de lui->méme , s'il n'eût vu k 
Rome que ce t|ue les autres avaient vu avant lui. Il fit des 
recherches très heureuseis sur les mesurée) andennes qui ont 
si long-temps earercé nos savants ; l'Académie des sciences 
travaillait pour l'Académie des bellês-letlres. Cette variété 
de goûts et de connaissances était peut^èlré ce qui distin* 
guait le plus M. de la Condamine delà foule deis voyageurs. 
La plupart n'aiment et ne voient que leur objet favori. L^ 
botaniste ne cherche que des plantes ; le géographe y que 
des ]^06itions de viH^s ; l'antiquaire , que des inscri|>tioi!is. 
M. de la Condamine aimait et voyrit tout. 

Ce mérite se remarque surtout dans sdn voyage d'Italie, 
le .pays du monde peut-être le plus féccM &k tout genre 
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d'observations , fait pour plaire au peintre par les chefsH 
d'œuvre de l*art et le pittoresque des sites; a Tarcbitectey 
par les monuments antiques; au naturaliste, par la variété 
des productions; surtout a l'homme de lettres, qui, trou* 
vant partout Timage des grands hommes dont les écrits ont 
instruit son enfance , parcourant des lieux dont les noms 
l'ont frappé au sortir du berceau, croit voir partout les 
traits de ses maîtres , et voyager dans sa patrie. 

Ce qui , dans ces lieux , attira le plus son attention, fut lé 
volcan du Vésuve , qu'il a décrit en prose , comme Virgile 
a peint l'Etna en vers. Après ce qu'il avait vu en Amérique, 
le Vésuve ne pouvait l'étonner ; mais ce volcan avait en- 
glouti des villes célèbres-, il avait dévoré les monuments des 
arts ; il avsgit fait périr un des plus beaux génies de Rome^ 
et cela seul le rendit plus Intéressant pour sa curiosité que 
tous ceux du nouveau monde. 

Je ne dirai rien de son voyage d^Angleterre y qu'il n'a 
point publié. On se figure d'abord que l'homme, peut^i*e 
le plus singulier de la France , dut fort se plaire chez le 
peuple le plus singulier de l'Europe. Et ^ en effet , il y avait 
quelqu'analogie entre cet homme et ce peuple ; mais elle fut 
altérée par un événement peu considérable en lui-même , k 
qui cependant le nom et surtout le caractère de M. de la 
Condamine donnèrent de l'importance. lient k se plaindre 
d'une petite injustice dont il n'obtint point de réparation , 
par une suite de la tolérance qui règne dans la police de 
Londres. Une police trop rigoureuse effaroucherait la li- 
berté ombrageuse de ce peuple si jaloux; et si digne de son 
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indépendance. Ce grand principe, exposé en si beaux vers 
par on de leurs grands* poètes , qu'il est des maux qui sont 
des HeaSj et que les inconvénients particuliers sont Tavan^ 
tage Commun y leur parait aussi vrai dans l'économie politi* 
que y que dans l'économie du monde; et certains désordres 
y sont presque tolérés par la sagesse de la législation , comme 
ils sont proscrits ailleurs par la sagesse de la police. M. de 
la Condamine ne voulut point entrer dans ces grandes vues; 
irrité de n'avoir pas obtenu justice, il fit^ dans les papiers 
publics , un appel a la nation; et chez le peuple qui respecte 
le plus le pouvoir des lois et le droit de l'hcmune , il regretta 
ks déserts et les Sauvages. 

Telle était sur lui l'impression de l'injustice apparente ou 
réelle; et ce n'était point chez lui Feffet d'un amour-propre 
révolté; c'était l'amour profond de l'équité naturelle. 

Ce sentiment était fortem^ imprimé dans son coeur, et 
lui. a dicté des actions a jamais honorables a sa mémoire. 
Dans son voyage du Levant , plutôt que de livrer au cadi de 
Baffa un dépôt d'argent qui lui avait été confié , on le vit se 
défendre contre soixante hommes, braver les coups de fu- 
sil , le canon même ; enfin , traîné devant le cadi y lui en im* 
poser par sa fermeté, lui arracher des excuses par ses mena-* 
ces; en un mot, faire respecter les droits de la propriété 
dans le pays des usurpations, et ceux de la liberté dans le 
séjour de l'esclavage. 

Qui peut lire, sans attendrissement, ce qu'il fit dans le 
nouveau monde, pour la mémoire du malheureux Senier* 
gués, massacré par une populace ameutée contre les Fran- 
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çais? L'image de cet infortuné compagnon de ses voyages, 
de ses dangers , égorgé k ses yeux y égorgé dans une fête pu- 
l)liquey k la veille d'un établissement avantageux , lui était 
toujours présente ; elle le poursuivait sur ces rochers , théi^ 
tre de ses travaux y comme le remords aurait dû poursuivre 
le coupable ; il n'en descendait que pour demander justice au 
nom de ses mânes; il quittait ses bases , ses triangles, ses mé" 
ridiennes, pour éclairer par des mémoires , pour exciter par 
des sollicitations, des juges prévenus ou timides. Pendant 
trois ans entiers , il ne se lassa point de demander vengeance. 
Voila de ces traits dliumanité , d'enthousiasme, d'oubli de 
soi - même , qu'on ne peut trop répéter dans ce siècle du vil 
intérêt , où les. âmes desséchées ^ privées de cette surabon- 
dance de sentiments qui embrassent la société et Tavenir, 
aveugles a la beauté sévère de la vertu, sourdes k la voix 
lointaine de la postérité, n'écoutant enfin que l'intérêt du 
lieu, du moment, de la personne , sont assez malheureuses 
pour ignorer le plaisir des privations et la jouissance des 
sacrifices. 

Mais , où M. de la Condamine déploya a la fois Thomma 
sensible, l'homme éloquent et l'excellent citoyen, c'est dans 
là défense de cette méthode, source de tant de débats , qui 
se vante de prévenir un mal affreux par ce mal lui-même. 
Jamais, sans doute, l'éloquence ne traita un sujet plus in- 
téressant : la mère tremblante pour un fils adoré, le mari 
idolâtre de sa jeune épouse, celle-ci jalouse de conserver ses 
charmes et le cœur de son époux , enfin les deux sexes ani* 
mes, l'un par l'intérêt de la beauté , l'autre par celui de la 
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vie : voSk pour qui et devant qui plaidait M. de la Conda-» 
mine : il semblait que l'amour de rhumanité élevât son gé- 
nie et son courage. Il lui fallait combattre a la fois les mé- 
decins » les moralistes, la voix du préjugé , la voix même du 
sang et de la nature. U employait tour a tour la force du rai« 
sonnement et l'arme du ridicule } c'était Gcéron ou Démos- 
thènes plaidant la cause , non plus d'un particulier, mais 
celle du genre humain. A la force de Téloquence , il joignait 
Tactivité des démarches ; et, enfin y pour pousser k bout ses 
adversaires y il offrit de se faire inoculer kii^méme. Peu de 
philosophes hasarderaient de pareilles preuves de leurs opi- 
nions. 

Ce ne serait pdmt a moi k prononcer sur cette grande 
question. S'il était possible qu'elle fût encore un problême , 
je remarquerais seulement que Tinoculation a pour elle deux 
grandes autorités, la Circassie et U Angleterre, je veux dire 
le pays de la philosophie et celui de la beauté. On citera sans 
,doute, un jour, le suffrage des Français, quand elle aura 
cessé d'être chez eux une nouveauté^ car on sait que la mode 
nous gouverne , même sur ce qui intéresse la vie*, et le peu- 
ple le plus éclairé de l'Europe a été un des plus lents kadop- 
ier une pratique connue dès long-tem^ chez des peuples 
presque barbares. 

Quel pays cependant a été plus Souvent et plus cruelle- 
ment averti de son utilité ? Dans quel lieu ce mal horrible a- 
t-il frappé un plus grand nombre d^llustres victimes ? Comme 
si les Français devaient être punis dans ce qu'ils ont de plus 
cher, d'avoir adopté si tard une méthode utile ; ou , comme 

s.. 
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s'il eût iallu, chez un peuple imitateur de ses maîtres , que 
des coups multipliés forçassent enfin les chefs de sa nation ï 
lui donner l'exemple ! Vous gémissez encore , messieurs , du 
dernier coup que ce monstre a frappé. Hélas ! quand Taïeul 
de Louis le bien-^iimé fut ravi k la France par ce fiéaû terrir 
bie^ les Français pouvaient - ils prévoir que son petit -fils 
éprouverait le même sort 7 Ce prince, qui avait eu Tavantage 
unique d'avoir fait jouir la France de ce que la victoire a de 
plus brillant y et de ce que la paix a de plus doux , au milieu 
des délices d'un règne tranquille , au moment que des al- 
liances heureuses préparaient des espérances a Fétat et des 
consolations a sa vieillesse , s'est senti tout k coup surpris par 
ce mal contagieux, jamais plus cruel que lorsqu'il est plus 
retardé, et qui n'a rien de plus affreux que de repousser les 
caresses du sang et les embrassements de la uature. Mais 
est-il des dangers que redoute la véritable tendi-esse 7 Tan« 
dis que l'héritier du trône gémissait de se voir , par la loi 
sacrée de l'état, privé des derniers soupirs de son aïeul, 
nous avons vu trois généreuses princesses, victimes volon- 
taires, se dévouer aux horreurs de la contagion pour con* 
server les jours de leur père; lui prodiguer, de leurs royales 
mains, des secours dont la douceur allait jusqu'au fond de 
son àme , suspendre la violence de la douleur et charmer les 
angoisses de la mort Le ciel qui nous a ravi le pèi*e , s'est 
contenté de nous &ire trembler sur le sort des enfants -, et , 
en gémissant de sa ngueur, nous rendons grâces if sa dé- 
mence. M. de la Gondamine a été assez heureux pour n'être 
pas témoin de notre perte et de nos alarmes ; sans doute il 


A L'ACADEMIE. zi 

aurait ^ comme nous , prié le ciel d'épargner a la France ces 
horribles preuves de son opinion. 

Mais, que dis^je, Messieurs? SU a échappé a un spec* 
tade douloureux pour un cœur français, il a perdu la plus 
brillante époque de sa gloire, il a perdu son plus beau triom- 
phe. Le chef de Tétat , les deux appuis de la couronne , une 
auguste princesse, se soumettant k la (bis a cette méthode 
si longi-temps combattue, dont il fut Tintrépid^ défenseur : 
qud moment pour lui ^ s'il eût vécu ! Et ce moment , Mes* 
sieurs , non-seulement son zèle et ses talents Font hâté, mais 
sa pénétration l'avait prévu. Vous me saurez gré , sans dou- 
te , de raj^orter les termes , j'oserais presque dire de sa pro- 
phétie, tt L'inoculation, dit -il, s'établira quelque jour en 
» France; mais quand arrivera ce jour? Ce sera peut-être 
D dans le temps funeste d'une catastrophe semblable k celle 
» qui plongea la nation dans le deuil, en 177 1. » L'évé- 
nement, Messieurs, n'a que trop vérifié ses prédictions. Tel 
est le sort de la plupart de ceux qui écrivent pour le bon- 
heur du genre humain; il faut que leurs leçons, pour faire 
impression sur les hommes, soient secondées par les dures 
leçons de l'expérience. Pendant leur vie , ils ne jouissent de 
leur succès que pai* un pressentiment consolateur qui avance 
pour eux 1 avenir, et leurs lauriers ne semblent croître que 
pour orner leur tombeau. Philosophe courageux, si tu n'as 
pu jouir de l'effet de tes prédictions et de tes travaux , que 
tes mânes du moins jouissent de notre hommage! Chaque 
fois que cette méthode , consacrée par la plus glorieuse 
épreuve, conservera un fils a sa mère, conservera Ja vie et 
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la beauté d^une épouse a son époux ; chaque fois surtout 
que notre jeune monarque sera béni de son peuple , ton om- 
bre recueillera aussi son tribut de bénédiction et de recon- 
naissance. Mais^ pardonne; dans le moment où ces têtes 
royales se sont livrées à cette épreuve effrayante pour ceux 
même qui l'avaient désirée , malgré ta profonde conviction 
de ses avantages, oui, j'ose l'assurer , toi-même aurais trem- 
blé. Et vous, princes, notre plus cher espoir, recevez nos 
justes actions de grâces ^ pour avoir donné un exemple sa- 
lutaire k la nation, et encore plus pour avoir rassuré sa ten- 
dresse alaimée; c'est être doublement ses bienfaiteurs. 

Quand M. de la Condamine n'aurait eu d'autres titres 

que ceux que je viens de rappeler , rAcadén;iie française 

slionorerait k jamais de voir son nom sur sa liste; mais îl 

.avait des droits plus immédiats à une place dans ce corps 

illustre. 

4 

Il fut un de ceux qui embellirent les sciences par les char- 
mes du style , genre de mérite dont M. de Fontenelle avait 
donné l'exemple. A l'exception de Descartes et de Malle- 
branche, qui avaient écrit sur les sciences avec plus d'imagina- 
tion que de grâce, la plupart de ses prédécesseurs les avaient 
hérissées dun style barbare; ils s'étaient, pour ainsi dire, 
placés a l'entrée de leur temple, comme pour effrayer ceux 
qui voudraient en approcher : c'étaient des dragons qui gar- 
daient les pommes d'or. M. de Fontenelle les humanisa, leur 
donna un air de popularité noble; leur sanctuaire fut ouvert 
sans être profané, et, bien différents des içystères de la théo- 
logie païenne, qui perdaient les hommnges du public dès 
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qu'ils étaient divulgués, leurs mystères, exposés aux yeux 
des hommes y ne firent qu'acquérir de plus nombreux et de 
plus respectueux adorateurs. 

Aussi ce philosophe aimable fut- il un des premiers que 
1* Académie française disputa k l'Académie des sciences. Plu- 
sieurs autres ont eu depuis le même honneur ; et , comme 
autrefois la capitale du monde adoptait des citoyens dans 
tontes les parties de l'univers , ainsi, Messieurs, vous vous 
faites gloire de choisir dans toutes les sociétés littéraires les 
ornements de la vôtre. Sur votre liste on lit encore les noms 
de deux hommes célèbres , également honorés de votre adop« 
tion. L'un, après avoir sondé les profondeurs de la nature 
par la pénétration de son génie, en a égalé l'abondance par 
la richesse de son style , et la magnificence par la pompe de 
ses images j l'auti'e, descendu des hauteurs de la géométrie , 
a déployé a nos yeux la marche de l'enchaînement des scien- 
ces, avec une éloquence digne d'elles, et, avant lui, près- 
qu'inconnue d'elles; et dans ses pensées, dans son style, a 
joint le courage et la précbion Spartiates a 1 élégance et a h 
finesse attiques. 

M. de la Condamine mérita doublement d'être leur con- 
frère: ses connaissances étaient vastes, son style avait de la 
pureté, de la noblesse, et une sage sobriété d'ornements: 
il cultiva même la poésie, cet art enchanteur, dont la sé- 
duction a de tout temps dérobé quelques moments aux plus 
grands philosophes, a Platon parmi les anciens, à Leibnitz 
parmi les modernes. Ici même, quelque temps avant sa mort , 
le public entendant des vers de sa composition, lui donna, 
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avec un plaisir mêlé de regret, des applaudissements qiill 
était doublement malheureux de ne pouvoir entendre, mais 
dont Tamitié Tavertissait, et qui, perdus pour ses oreilles ^ 
ne l'étaient pas pour son coeur. Dans la société, il laissait 
échapper des vers aimables, dont la gai té , la facilité doivent 
désaimer la critique, surtout quand ils ne s'annoncent que 
comme les délassements d'occupations, plus importantes. 
Lorsque, dans une riche et fertile moisson, on rencontre 
quelques fleurs, on n'exige pas qu'elles aient les couleurs ni 
les parfums de celles qu'on cultive dans nos parterres. 

Ses derniers jours payèrent, par différentes infirmités , 
les travaux de ses premières années. Celle qu'il souffrait le 
plu» impatiemment était sa surdité, parce qu'elle contrariait 
sa passion favorite. Ceux qui savaient la cause de son état, 
ne pouvaient le voir sans un sentiment de respect. J'ai vu 
moi-même, Messieurs, quelque temps avant sa mort, ce 
philosophe , victime de son zèle pour les sciences, avec cette 
sorte de vénération qu'inspire la vue de ces gueiriers muti- 
lés au service de l'état. 

Cependant la source de ses infirmités en était le dédom- 
magement. Dans l'honorable repos de sa vieillesse, il revoyait 
en esprit cette riche variété d'objets qu'il avait vue de ses 
yeux. 

Mais sa plus douce consolation, c'était l'attachement de 
sa digne épouse. Si jamais l'hymen est respectable, c'est sur- 
tout lorsqu'une femme jeune adoucit a son épçux les der- 
niers jours d'une vie immolée au bien public. La sienne ai- 
mait en lui un mari vertueux, elle respectait un citoyen 
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utile. Cette impétuosité inquiète, qui, dans M. de la Con- 
damine, ressemblait quelquefois à Thumeur , loin de rebuter 
sa tendresse, la rendait plus ingénieuse. Elle le consolait 
des maux du corps , des peines de Tesprit, de ses craintes , 
de ses inquiétudes, de ses ennemis, et de lui-même; et ce 
bonheur qui lui avait échappé peut-être dans s^ courses 
immenses, il le trouvait k côté de lui dans un cœur tendre , 
qui s'imposait, par Famour constant du devoir, ces soins 
recherchés qu'inspire a peine le sentiment passager de 
Tamour. 

A sa prière, M. de la Condamine avait commencé d*écrire 
sa vie. On doit regretter qu*il n'ait pas achevé. Ses récits 
auraient ieu, avec la bonne foi de l'histoire, l'intérêt du ro- 
man. Sa vie fut féconde en aventures, qui, presque toutes, 
prenaient leur origine dans la trempe singulière de son ca- 
ractère; car l'empire du hasard est moins étendu qu'on ne 
pense , et les événements extraordinaires ne cherchent guères 
les âmes communes. Pouvaient-ils manquer a un homme qui 
fut toute sa vie le chevalier, et quelquefois le héros de la 
philosophie et de l'humanité 7 

Le même enthousiasme et la même curiosité qui lui avaient 
fait si souvent exposer sa vie, ont avancé sa mort : il l'a vue 
s'approcher, je ne dis pas avec intrépidité, mais j'oserais 
presque dire avec distraction. Ce n'était point l'incrédulité 
stupide qui cherche a s'étourdir sur ce dernier moment; 
c'était l'intention d'un homme ardent , dont l'âme se prend et 
s'at^che, jusqu'au dernier soupir, a tout ce qui l'environne, 
qui se hâte de vivre , et dont l'activité n'a fini qu'avec lui. 
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Tel je me suis représenté cet homme célèbre , Messieurs, 
beaucoup mieux peint sans doute parle digne secrétaire de 
l'Académie des sciences, qui, ayant a caractériser, dans le 
même homme , un écrivain et un philosophe, s'en est acquitté 
en philosophe plein de lumières , et en écrivain éloquent. 

Si notre héros commun eut des connaissances plus éten* 
dues que profondes ; s'il eut dans l'esprit plus de cette ac^ 
tivité qui s'élance vers plusieurs objets , que de cette pé- 
nétration patiente qui s'attache jusqu'au bout à l'objet doat 
elle s'est une fois saisie ; si enfin d'autres ont laissé des dé-* 
couvertes plus sublimes a la philosophie, personne n'a laissé 
de plus grands exemples aux philosophes. 

Plus je sens vivement son mérite. Messieurs, plus je dois 
être étonné d'occuper sa place. Sans doute vous avez voulu , 
par cet exemple, encourager nos écrivains a puiser dans ces 
mines fécondes de l'antiquité, que le bel esprit moderne a 
trop abandonnées. Quels étaient donc ces hommes qui^ 
après tant de siècles, font encore la réputation de ceux qui 
les imitent ou les traduisent ? Pope et Dryden en Angleterre^ 
Annibal Caro en Italie, ont dû , l'un à Homère ,. les autres a 
Virgile, la plus belle partie de leur gloire. Bien loin au- 
dessous d'eux. Messieurs, je dois au prince des poètes la- 
tins l'hommage de votre choix, et c'est pour mou auteur 
favori que je m'enorgueillis de vos suffrages; il me servit k 
les obtenir, vous m'apprendrez a les mériter. Ici se trouvent 
réunis tous les genres de talents; ici la tragédie et la comé- 
die m'offrent ce qu'il y de plus touchant dans la peinture 
des passions, et de plus piquant dans la peinture des mœurs. 
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Ici la poésie, tantôt peignant avec magnificence les phéno- 
mènes des saisons, tantôt descendant avec noblesse a des 
iKidinages ingénieux; Téloquence, célébrant dans les temples 
et les lycées les v^tus des grands hommes; les principes 
des arts discutés, leurs procédés embellis par le charme des 
vers; l'art impoltant d'abréger l'étude des langues , la con« 
naissance profonde des langues anciennes , la nôtre enrichie 
par vos ouvrages, épurée par le commerce de ce que la 
cour a de plus grand par la naissance, de plus aimable par 
l'esprit; la morale déguisée sous d'agréables fictions; l'his- 
toire écrite avec éloquence et sans partialité; la fable qui, 
créée par un esclave dans la Grèce, embellie a Rome par un 
affranchi, se glorifie de devenir, entre les mains d'un des 
premiers hommes de la cour, l'instruction des grands et des 
rois : tout semble m'offrir la réalité de ce fabuleux Héli/con, 
où habitaient. toutes les divinités des arts. 

Et quelles couleurs prendrai-je pour peindre cet homme 
qui réunit à lui seul tous les genres ; qui , dans la carrière des 
lettres, après avoir, comme un autre Hercule, épuisé tous 
les travaux, ne s'est point comme lui permis de repos, et ne 
s'est point prescrit de bornes; dont le génie est Clément 
étendu et sublime , qu'on pourrait comparer, par une image 
gigantesque, s'il ne s'agissait de iui , a ces montagnes qui , 
non contentes de dominer la terre par leur élévation, l'em- 
brassent encore sous différents noms, par l'immensité de 
leur chaîne? (i) 

ê_ .. . 

(i) Cette comparaiflon , si flatteuse pour Yolcaire, a été d^reloppée et 
mise en vers par M. Deiille , dau son poëme de Y Imagination. 
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Au sentiment de ladmiration succède celui de la recon^ 
naissance. Je vois dans cette assemblée des personnes dont 
Tamitié pour moi remonte jusqu'à mon en£mce ; j*y distingue 
ee compatriote chéri, ce panégyriste éloquent des grands 
hommes,, qui le premier m*inspira Famour de la poésie , et 
le désir dlionorer notre patrie commune, qui, malgré mes 
efforts, aumt encore le droit de demander ce que j'ai fait 
pour elle et pour sa ^oire, si, en m'adoptant, Messieurs, 
vous n'eussiez daigné m'associev a la vôtre. 

£h ! puis-je contempler la splendeur de ce corps célèbre, 
sans me rappeler ses illustres auteurs? Vous avez pour pro- 
tecteurs de grands monarques, pour fondateurs de grands 
hommes. C'est ce roi, véritablement grand en tout, qui il- 
lustra ses premières années par ses victoires et les dernières 

» 

par sa constance , et k qui il manquerait peut-éU'e la plus 
belle partie de sa gloire, s'il n'eût été qu'heureux. C'est ce 
Seguier qui tempéra, par le charme des lettres, l'auguste sé- 
vérité des lois; c'est ce Richelieu, ce ministre avide de tout 
genre de gloire , qui , d'un côté, par une audace sublime re- 
levait la timidité rampante de la politique, de l'autre, enno- 
blissait, si j'ose le dire, la jalousie littéraire, ordinairement 
si basse, en honorant de son envie les palmes de Corneille. 

A ceux qui , confondant les lettres avec l'abus trop réel 
des lettres, prétendent qu'elles sont dangereuses aux lois , 
au gouvernement, a l'autorité royale, vous pouvez donc ré- 
pondre que vous avez pour auteurs et pour protecteurs un 
grand magistrat , un gi^and ministre , un grand roi. 

£t quel nouveau protecteur vient animer vos travaux? 
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C'est celai de Fétat ; c*est ce roi dont la booté active a 
derancé nos espérances, qui a essayé par des bienfaits la 
douceur de régner. Auguste espoir de la France , jouissez de 
votre gloire, jouissez du bonheur que vous méritez si bien, 
de commander a des Français ! Tant d'autres princes ont des 
sujets, et vous avez un peuple, un peuple qui ressent pour 
ses rois Tivresse de l'amour et l'enthousiasme dé la fidélité, 
qui obéit k la tendresse , qui se laisse gouverner par l'exem- 
ple. Entendez^ous ces applaudissements qui vous reçoivent, 
qui vous assiègent au sortir de votre palais? Voyez-vous 
cette foule qui s'empresse autour de votre char 7 Et, lorsque 
AU milieu de ces cris d'allégresse, rallen tissant votre mas- 
che , charmé de voir votre peuple, lui prodiguant, sans pou- 
voir l'en rassasier, le bonheur de vous voir, vous prolongez 
Vos plaisirs mutuels, est-il, fut- il jamais un triomphe que 
vous puissiez encore envier? Ces applaudissements ne sont 
point un vain bruit; c'est le gage de notre bonheur et de notre 
gloire. Un roi avait chargé im homme de sa cour de lui rap-* 
peler tous les jours ses devoirs : votre peuple vous les rap- 
pelle de la manière la plus touchante, en vous annonçant 
qu'il vous aime; ses cris vous disent assez de l'aimer, et 
votre cœur vous le dit encore mieux. Pourrions-Aous crain- 
dre les flatteurs ? Mais quand vous n'en seriez pas naturel- 
lement l'ennemi , quel charme pourriez-vous trouver à la 
fausse douceur de l'adulation, après avoir éprouvé la dou- 
ceur pure de ces acclamations si flatteuses? Malheur au sou- 
verain qui, après avoir goûté le plaisir d'être aimé de ses su- 
jets , peut voir tranquillement les cœurs se rdermer pour lui. 
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La plus grande partie, de ces fidèles sujets ne peut 
vous faire entendre les cris de son amour, mais elle vous 
envoie le prix de ses sueurs j mais son sang est prêt a couler 
pour vous* Déjà du milieu de la capitale s*est répandu dans 
les provinces, dans les villes, dans ks années, sous les ca- 
lianes du pauvre, le bruit des prémices heureuses de votre 
règne. 

Bien loin de redouter votre jeunesse, nous en tirons 
dleureux augures. Cest 1 âge où Fàme sensible et tendre 
s^ouvre k lamour du beau, et s'épanouit à la vertu. Nous 
croyons voir ce moment, le plus intéressant de la nature^ 
ce moment de Faurore, où tout s'éveille, tout se ranime^ 
tout reprend une nouvelle vie. Ce plaisir si touchant de ren«- 
di*e un peuple heureux, vous en savourez mieux la douceur 
en le partageant avec votre auguste épouse , qui présente le 
plus beau spectacle que la terre puisse offrir au ciel, la 
beauté bienfaisante sur le trône. Combien de fois vos coeurs 
se sont- ils rencontrés avec délices dans les mêmes projets de 
bienfaisance! Couple auguste! autrefois votre bonté était 
trop resserrée dans le second rang de Tétat; eh bien! la voila 
lihi*e, un vaste empire lui ouvre une immense carrière! 
Tous deux4i d*heureuses inclinations vous joignez de grands 
modèles : la reine, une mère adorée de ses sujets; vous, un 
père qui eût été adoré des siens, si le ciel. . . Mais hélas ! ne 
rouvrons pas la source de nos larmes. Il nous parle, ce père, 
dû fond de son tombeau. « Mon fils, dit-il, fais ce qi^e j'au- 
» rais voulu faire, rends heureux ce bon peuple ! Je me con- 
» solais quelquefois d'être destiné au trône, par l'espérance 
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9 de lui prouver mon amour et de mériter le sien. » Vous 
hériterez aussi de son goût pour les lettres et les arts, dont 
la culture suppose toujours un état heureux et florissant; 
ce sont des fleurs qui naissent après les fruits. Vous ne pou- 
vez les aimer, sans protéger ce corps illustre qui, pour le 
louer, par les expressions même de votre auguste épouse ^ 
afait de la langue française la langife de l'Europe. Pour 
moi , qu'il daigne adopter, je me féliciterai à jamais de vous 
avoir offert le premier ce tribut académique, et je regarde* 
rai toujours cette époque comme la plus^^lprieuse de ma vie. 


RÉPONSE 


De M. Tahhé de Radonvillers, aw discours de 

M. Dklille, 


iVlozirsiEuiiy 

Vous venez prendre place parmi nous plus tard que tioUfl 
ne devions Tcspércr. L'événement le plus funeste nous a 
tenus long-temps renfermés dans la douleur et dans le si^ 
lence. Bientôt il a entraîné après lui d'autres sujets d'à-* 
larmes. 

Nous avons tremblé pour de nouvelles Iphigénies, victi" 
mes courageuses , non de Tambition d'un père , mais de la 
piété filiale. Trois sœurs^ placées à côté Tune de l'autre sur 
le même autel, préparées au même sacrifice, ont vu le glaive 

long -temps suspendu Hâtons -nous de dire qu'il n*a 

pas frappé. Le même coup, qui en frappait une, les immo^^ 
lait toutes les trois. 

On commençait a peine k respirer, lorsqu'on apprand que 
les têtes les plus élevées de Tétat se préparent a braver la 
cruelle maladie dont nous déplorions les ravages. A cette 
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nouvelle, tous les cœurs sont ^mus/tous les esprits sont par- 
tagés. Un même intérêt, un amour égal , plus timide dans les 
uns, plus hardi dans les autres, inspire des avis opposés. 
Pourquoi , disent ceuxJh , confier en même temps toutes nos 
espérances à une mer qui a ses écueils ? Pourquoi , disent 
ceux-ci, s'effrayer d*un léger orage qui pousse les vaisseaux 

r 

dans le port ? Les règles de l'art, un nombre infini d'expé- 
riences, le courage surtout et la gaîté des malades volon- 
taires, en un mot , tout nous rassurait ^ mais quand il s'agit 
de ce qu'on a de plus pi*écieux et de plus cher, après que la 
raison est pleinement rassurée, le cœur tremble encore se- 
crètement. Enfin, nos craintes sont dissipées, et dissipées 
pour toujours. Qu'il nous serait doux de nous livrer aux 
transports de la plus vive allégresse ? Mais dans ces jours 
d'un deuil général, les transports de la joie ne nous sont pas 
permis. 

La nation n a pas cessé encore de donner des larmes à son 
roi j et l'Académie, qui les partage, y joint celles qu'elle doit 
à son auguste protecteur. Notre amour est la mesure de nos 
regrets : eh î quel prince fut jamais plus aimé? Ne me de- 
mandez pas s'il fut adoré dans sa famille; demandez-le a tous 
ses augustes enfants; ou, si le respect ne vous permet pas de 
les interroger, jetez seulement les yeux sur les princesses se§ 
filles, vous verrez les marques récentes de leur tendresse, 
comme de leur courage. Louis était roi , et il eut des amis ; ne 
vous en étonnez pas , il les aimait lui'-même , comme il en 
était aimé. Parmi la foule des officiers attachés à sa personne, 
il n'en est aucun qui ne raconte quelque bienfait reçu de 
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son maître y ou des traits de bonté plus précieux que les 
bienfaits. Quittons la cour ^ et parcourons les provinces. Le 
peuple qui les habite ne connaissait que le nom de Louis. A 
l'abri de ce nom sacré^ il a joui d*ime tranquillité constante. 
Nos pères n'ont pas eu le même avantage ; ils ont vu bràler 
encore le feu de la guerre civile , allumé dans ce royaume 
depuis deux siècles. Ils ont vu encore les armées ennemies 
porter Talarme jusques dans la capitale. Louis* a régné 
soixante ans^ et dans tout le cours de son règne la France a 
été exempte des troubles domestiques et des invasions de 
Tétrauger. Car je ne compte pas quelques incursions sur nos 
frontières les plus éloignées, d'où il n*a fallu , pour chasser 
Fennemi , que le temps de le joindre. Je parle d'ennemis ! ju- 
gez si Louis eut l'art de gagner les coeui*s : il se fit aimer de 
ses ennemis mêmes, ou, pour mieux dire, de ses rivaux, par sa 
modération dans la victoire. Rapprochons-nous enfin de ces 
retraites paisibles , consacrées aux sciences. Quel est le corps 
littéraire qui n'ait pas ressenti les effets de sa protection, et 
qui n'ait pas eu quelque part a ses grâces? Et pour citer ici 
un fait qui nous regarde en particulier, tous ceux qui furent 
à portée de l'entendre, vous attesteront que dans l'un de ses 
derniers jours, il daigna encore s'entretenir assez long-temps 
de l'Académie. Les Français des temps a venir, qin liront 
plus en détail dans l'histoire les traits que je n'ai pu qu'indi*- 
quer, et mille autres que j'ai omis, enti*eront dans nos sen- 
timents, et le roi que nous pleurons sera pour eux , comme 
pour nous, Louis le Bien-aimé. 

Vous nous aiderez , Monsieur , à célébrer sa mémoire^ 
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c'est un des devoirs de la place que vous venez prendre au- 
jourd'hui : elle était due a l'auteur des Géorgiquefi fronçai^ 
ses. Votre poème , qui a pour tous vos lecteurs le mérite 
d'tme versification élégante et facile, a encore un autre mé-^ 
rite pour nous : il a enrichi notre littérature nationale* Jus- 
ques-la Virgile ne se trouvait point dans un cabinet de li- 
vres français. Les traductions en vers , qui en ont été faites 
autrefois y sont oubliées , et les traductions en prose ne sont 
pas Virgile : une marche lente et timide peut-elle atteindre 
im vol rapide et hardi ? La prose conservé le fond de l'ou- 
vrage; mais qu'est-ce que le fond d'un ouvrage d'esprit^ 
dépouillé de ses plus beaux ornements ? Si je lis les Géor^ 
giquês, comme une instruction sur l'agriculture, elles me 
paraissent au-dessous des traités de cet art les plus superfi- 
ciels. Mais qu'un homme de génie leur rende la parure poé- 
tique; qu'une préçisito élégante rajeunisse une maxime 
usée, relève une observation cotomune^ embellisse un pré- 
cepte aride; qu'une description touchante remue le cœur; 
qu'une figure hardie transporte l'âme ; qu'une harmonie variée 
flatte roreille : alors je reconnais Virgile. Ce n'est plus une 
ébauche légère > une froide image, telle que la prose peut la 
tracer avec ses crayons uniformes ; c'est un portrait ressem- 
blant, avec l'air ^ l'attitude, les couleurs, la vie de l'original; 
un portrait, en un mot, tel qu'on le voit dans vos Géôr" 
ff'ques. 

Poursuivez, Monsieur, vos travaux sur Y Enéide. Des amis 
éclairés , confidents de vos ouvrages, applaudissent déjà k 
vos essais. Parcourez toute la carrière , le succès des pre- 


à 


3G DISCOURS 

miers pas vous est un garant assuré de la gloire qui vou> 
attend auierme. Je sais que vous pourriez aussi vous cou- 
ronner de vos propres lauriers; et les vers que nous allons 
entendre en seront la preuve. Mais ne pensez pas qu'en nous 
donnant une Enéide française^ vous renonciez au nom 
d'auteur t traduire de beaux vers en beaux vers , c'est écrire 
de génie. 

L'entreprise que je vous propose est longue et pénible* 
S'il fallait un exemple pour vous animer, je ne le cherche^ 
rais point hors de cette compagnie. Je vous citerais seule- 
ment M. de la Condamine, auquel vous succédez. Je ne m'é- 
tendrai pas sur son éloge : je ne pourrais qu'affaiblir l'eiTet 
du discours éloquent que vous venez de prononcer. Je me 
borne donc à recueillir quelques-uns des traits principaux 
qui formaient son caractère. 

M. de la Condamine aimait de goût le bien public et les 
sciences y comme on aime ordinairement les plaisirs , les 
honneurs et les richesses. C'était en lui une passion; et, quand 
il voyait jour k la satisfaire, il comptait pour rien les obs- 
tacles, les travaux et même les dangers. Cette passion too« 
jours bràlante dans son coeur, s'enflammait encore davan- 
tage par le choc de la dispute. Alors , défenseur inébranla- 
ble de la vérité combattue , il la soutenait avec tant de cha- 
leur , avec de si grands efforts pour la faire triompher , qu'on 
()ouvait mettre en doute s'il aurait eu aucun regret d'en être 
la victime. Eh! ne puis- je pas dire qu'il Ta été? L'excès de 
ses fatigues au Pérou l'a fait survivre a une partie de ses sens* 
Qui sait si ce n'est pas encore par enthousiasme du bien po- 
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biic, qu'il a exposé ce qui lui restait de vie? Quoi qu'il en 
soit, il sera toujours compté entre les hommes illustres de 
son siècle. Il aura même une place distinguée , par le hasard 
unique qui a rassemblé dans sa personne les sentiments les 
plus nobles ) les aventures les plus singulières, et les talents 
les plus variés. Géomètre estimable, astronome laborieux, 
voyageur infatigable, observateur exact , écrivain correct, a 
tant de noms il voulut joindre celui de poète. Les vei^ 
avaient été dans sa jeunesse Tamusement de ses loisirs et le 
délassement de ses études : ils devinrent au temps de sa vieil- 
lesse un soulagement utile dans ses infirmités, et un aliment 
nécessaire à lactivité de son esprit. Vous avez décrit. Mon" 
sieur, son triomphe poétique, quand les voûtes de ce palais 
retentissaient de £(es louanges que lui seul n'entendait pas* 
Sans doute les égards dûs a un vieillard si célèbre , le souve- 
nir des événements de sa vie, et la vue de son état intéres- 
saient pour Tauteur, et donnaient du prix a Fouvrage; mais, 
indépendamment de ces circonstances, une composition 
pleine de feu, des expressions fortes, des vers heureux jus- 
tifiaient les acclamations générales. Si donc la reconnais- 
sance publique élève un jour des monuments dans les plai- 
nes de Quito, aux hommes illustres qui y ont si bien mérité 
des sciences; sur le monument de M. de la Condamine, par- 
mi les sphères, les quarts de cercle et les compas, on pour- 
ra aussi laisser paraître quelques branches de laurier. 

Pour remplir les devoii*s de la place que j'ai l'honneur 
d'occuper aujourd'hui, j'ai commencé mon discours par l<s 
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regrets dus a Tauguste protecteur que nous avons perdu ^ je 
le terminerai par Thonunage que doit rAcadémie dans cette 
première séance publique a son nouveau protecteur. Au 
reste y Messieurs, n^attende? pas de moi le langage étudié d'un 
orateur qui emploie les couleurs de Téloquence; je parlerai 
le langage simple d*un témoin qui dépose fidèlement ce qu'il 
a vu. Ayant eu Thonueur d'approcher ce prince pendant 
long-temps , la vérité que je devab par état lui dire a lui- 
même , je vous la dirai de lui avec la même sincérité. La jus- 
tesse d'esprit y la droiture de cœur, l'amour du de\w, telles 
sont les qualités principales dont le germe s'est montré dans 
le roi dès son enfance , et que vous voyez se développer tous 
les jours depuis son avènement au trône. Il en est d'autres , 
non moins importantes pour sa gloire et pour notre bon- 
heur , que vous verrez dans les occasions se développer éga- 
lement. Ami de l'ordre, il maintiendra le respect pour la re- 
ligion, la décence des mœurs, la règle dans toutes les par- 
ties de l'administration. Ennemi des frivolités, il dédaignera 
un vain luxe, de vaines parures , un vain étalage de discolirs 
superflus. Ne craignez pas que la louange l'enivre de son en- 
cens; la louange, dès qu'elle approchera de l'adulation, 
n'arrivera pas aisément jusqu'à lui ; lorsque les hommages 
dus au trône ne lui ouvriront pas l'entrée, il saura la repous- 
ser en l'écoutant avec un air de froideur et peut-être d'in^ 
dignation. D'ordinaire on dit aux rois de se garder des flat-» 
leurs, aujourd'hui il faut dire aux flattem*s de se garder du 
roi. Cependant être roi à dix-neuf ans! Mais rappelez-vous. 
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Messieurs y que c*est a dix-neuf ans précisément que Charles 
le Sage, le restaurateur du royaume, prit en main les rênes 
du gouvernement* Puissent nos neveux, après Texpérience 
d'un long règne, donner k Louis XVI le même surnom que 
aos ancêtres ont donné a Charles Y ! 


REPONSE 

De M. Delille^ directeur de r Académie 
française y au discours ^2^M. LeMiere. 


M 


OirSIEUR, 


L'Académie répond ordinairement au public du choix de 
ses membres : aujourd'hui c^est le public qui lui est garant 
du vôtre ; c'est lui qui a sollicité pour vous, et jamais solli- 
citation n'a été ni plus pressante ni plus honorable. Il est vrai 
que vous avez vous-même brigué son suffrage et sa faveur de 
la manière la plus puissante et la plus sûre, par vos talents 
et vos ouvrages. 

Mais pourquoi faut-il que l'Académie ne puisse se féliciter 
d'une acquisition nouvelle, sans déplorer une perte? Dans 
M. l'abbé Batteux, elle regrette un littérateur estimable, un 
écrivain élégant ^ un dissertateur ingénieux, un grammai- 
rien habile, et un admirateur éclairé de l'antiquité. C'est 
sans doute cette admiration qui lui fit tenter une traduction 
d'Horace, a laquelle il attachait peu d'importance. Il m'a dit 
plus d'une fois qu'il n'avait voulu que faciliter l'intelligence 
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ie Tauteur y sans avoir jamais prétendu en représenter la 
grâce y la force ou Tharmonie. Je dois en parler moins mo- 
destement que lui ; la gloire de nos confrères morts est dou- 
blement sacrée. D'ailleurs, si les auteurs les plus difficiles a 
traduire sont ceux t|ui ont le plus éminemment le mérite du 
style y la supériorité d'Horace en ce genre est une excuse 
pour son traducteur; nul poète n'a plus de grâce , et la grâce 
est plus intraduisible que la force. Elle est fiussi difficile a 
saisir qu'à définii*; elle n'a que des demi-mouvements, que 
des formes heureusement indécises : tout y est indiqué, rien 
n'y est prononcé. Eh! que ne risquent pas, dans le ti^ans- 
port d'une langue a une autre, des beautés si délicates et si 
frêles ! 

Un autre mérite de ce poète , non moins effrayant pour 
le traducteur, ce sont ces expressions fécondes et hardies , 
qui, rassemblant a la fois plusieurs sensations, intérieure- 
ment enrichies des idées accessoires qu'dles représentent , 
donnent au style un élancement et une célérité qu'il est dif- 
ficile d'atteindre. Mais je parle de difficulté et non pas d'im- 
possibilité : bien peu d'idiomes ont une beauté primitive et 
élémentaire. On peut dire des langues oe que l'orateur romain 
disait du discours : il n'y a pas de matière plus molle, plus 
obéissante; les usages, les mœurs, les climats, les circons- 
tances, les façonnent de mille manières. Mais de toutes les 
impressions qu'elles reçoivent, celle du génie est la plus 
puissante et la plus profonde; <^st lui qui les pénètre de sa 
force, les empreint de son caractère, les embellit de son 
éclat, les épure, les transforme; et, quand ce prodige est 
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fait y ne dites pas: «Voila la langue de ce peuple, de cette na- 
tion ; » dites : €< Voila la langue de ce poète , de cet orateur.» 
Je dirai plus ; la langue que je peignais tout a Theure comme 
si docile et si souple , je pourrais , a d'autres égards , vous la 
peindre impérieuse; exigeante. En efTet, elle n'avoue parmi 
les écrivains (jue ceux qui lui apportent des tributs nouveaux, 
et elle déshérite , si j'ose ainsi parler , ceux qui n'accroissent 
pas son héritage. Or, rien n'enrichit plus les langues que 
leur commerce mutuel. Mais il en est de ce commerce 
conmie de celui des peuples; pour fadlitep les échanges , il 
faut commencer par vaincre les préventions et les antipa- 
thies nationales. 

Au reste, si M. l'abbé Batteux n'enrichit pas la langue par 
ses traductions, il lui fit des présents estimables dans les ou- 
vrages qu'il composa depuis lui-même. Il a donné sur la poé- 
sie et l'éloquence des préceptes dont les étrangers lui sont 
encore reconnaissants : non que je pense que ces préceptes 
soient absolument nécessaires au génie; les grandes médita- 
tions, les grands talents, les grands exemples, voila la 
soui'ce des beaux ouvrages. Il est une autre utilité des livres 
de préceptes , trop peu sentie peut-être; c'est , en répaitdant 
le goût et la connaissance des vraies beautés, de préparer 
aux bons auteurs de bons juges. 

Plus heureux encore que cet ancien dont le mot a été cité 
si souvent , M. Tabbé Batteux pouvait dire : « ce que j'ai dit , 
je l'ai fait. » Il a pratiqué av^ succès ce qu'il avait démontré 
avec goût. Chargé plus d'une fois de représenter TAcadémie, 
oa l'a entendu parler avec autant de mouvement qu'en corn- 


A L'ACADÉMIE. 48 

porte un discours qui n'a pas pour objet d'émouvoir une 
grande assemblée, avec toute la clarté, toute la justesse d'un 
esprit droit et lumineux : enfin avec autant d'esprit que pou- 
vait s'en permettre un disciple de l'abbé d'Olivet, un ami de 
l'antiquité, et enfin un ancien professeur de cette univer- 
sité célèbre a qui vous avez payé, Monsieur, le juste tribut 
d'une reconnaissance que je partage avec vous. On Tenten- 
dit surtout avec plaisir, le jour qu'assis k cette même place 
il reçut le successeur du savant et infatigable éditeur de Ci- 
céron;il remplit avec intérêt, dans cette circonstance, la 
fonction douloureuse d'un directeur chargé de féliciter le 
successeur de son ami : sa douleur n'ôta rien a la dignité de 
représentant de l'Académie, et celle ci ne diminua rien de 
l'expression de ses regrets. Hélas ! par une combinaison d'évé- 
nements bien remarquables, ce nouvel académicien reçu par 
M. l'abbé Batteux, c'était M. l'abbé de Condillac, dont la 
mort funeste et prématurée a suivi de si près la sienne, et 
destiné k être remplacé dans l'Académie, le même jour que 
celui qui l'y avait introduit. 

Mais ne mêlons point ensemble les regrets de ces deux 
pertes, et livrons-nous du moins au plaisir de voir la pre- 
mière si avantageusement réparée. Plus d'un ouvrage. Mon- 
sieur , vous a mérité la place que vous occupez. 

Parmi ces ouvrages, permettez que je distingue d'abord 
ceux qui ont attiré sur vous les premiers regards de l'Aca- 
démie, et qui lui sont en quelque sorte personnels : elle se 
souvient avec plaisir de vous avoir vu au rang des athlètes, 
disputer et remporter ses prix ^ et dèc-lors il était aisé de 
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prévoir que vous seriez un jour au rang de ses juges. 
Des joutes académiques vous avez passé aux joutes plus 
brillantes du théâtre; et je conçois Tattrait qui a dû vous y 
entraîner. Le théâtre en effet est le véritable empire de la 
gloire littéraire. Dans les autres genres , les suffrages sont 
éparsy souvent perdus pour l'auteur; il n'entend pas toute 
sa renommée j et les rayons de la gloire ne viennent que suc- 
cessivement et lentement se réunir enfin sur son front. 
Mais au théâtre, c'est au milieu des acclamations , des cris 
deTivresse, dans. le lieu même de son succès , et, si j'ose 
m'exprimer ainsi, dans le champ de la victoire, que Fauteur 
reçoit sa palme et sa couronne de l'élite brillante de la na- 
tion assemblée. Cette sensation de gloire, qui doit aller pro- 
fondément a l'âme, vous l'avez éprouvée. Monsieur, plus 
d une fois. Des tragédies, pleines de la connaissance des ef^ 
fets du théâtre , vous ont donné parmi vos rivaux un rang 
distingué. Dans le choix de quelques-uns de vos sujets, vous 
avez intéressé au succès de vos tragédies, ce sexe dont la sensi- 
bilité, plus facile a émouvoir, est pourtant si flatteuse. C'est 
sous sa protection que vous semblez avoir mis Hyperménestre 
et la Vernie du Malabar. Dans l'une, il vous a su gré d'uu 
héroïsme qui l'honore; dans l'autre, il vous a su plus de 
gi'é peut-être encoi*e de l'héroïsme qui se dévoue pour lui: 
''mais des situations intéressantes, une marche rapide, voila ce 
qui a le plus efficacement protégé ces deux pièces. 

Si l'envie vous objectait qu'une partie de leur succès est 
due aux effets du théâtre et du jeu des acteurs , vous pour- 
riez lui répondre qu'il y a un vrai mérite a prévoir ces effets; 
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et le public y accourant en foule a ces pièces , achèvera la ré- 
ponse, ou plutôt rendra toute réponse inutile; car , dans ce 
genre , les critiques sont obscurs et passagères , la réfutation 
est éclatante et durable^ 

Dans les intervalles de vos succès au théâtre , vous vous 
êtes exercé dans le genre didactique. Vous avez fait comme 
ces peintres , qui, après avoir dans des tableaux d'histoire 
déployé de grands caractères et l'expression touchante des 
passions , descendent quelquefois a des tableaux^de genre, 
qui ne valent que par la beauté de Texécution et la vérité des 
détails. Cette comparaison , Monsieur , rappelle de plus d*ime 
manière votre estimable poème de la Peinture, moins con- 
nu de cette paitie du public qui u applaudit guère des vers 
qu au théâtre , mais estimé des véritables connaisseurs. S*il 
est vrai , comme l'a dit Horace , que la peinture et la poésie 
soient sœurs, jamais sujet ne fut plus heureusement^hoisi , et 
votre poème a resserré 1 antique alliance et la fraternité de 
ces deux arts. 

Un autre sujet moins heureux peut-être en efiet, mais plus 
fécond en apparence, est venu rire a votre imagination avec 
tous les charmes de la variété et l'intérêt d'un poème natio*^ 
nal : vous avez mis en vers les usages et les coutumes de vo- 
tre pays. Ovide vous en avait donné l'exemple et l'idée : mais 
combien sou sujet lui offrait de ressources dont vous avez 
été f)rîvé! Notre religion vénérable et saiiite repousse la fic- 
tion ; leur culte abondait en mensonges riants. Plusieurs de 
de leurs usages avaient été choisis chez ces Grecs si polis et 
si ingénieux ; plusieurs des nôtres sont nés chez des peuples 
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barbares. Nos usages manquent surtout d'un but politi<)ùé; 
les leurs étaient une seconde législation qui gouvernait le 
peuple par les sens. Ces cérémonies imposantes et religieuses 
qui accompagnaient les traités de paix et les déclarations de 
guerre; Touverture et la clôture solennelle de Tannée; ces 
bacchanales pleines de la joie tumultueuse du Dieu qu'elles 
célébraient; ces jours privilégiés des saturnales , où la servie 
tude rejetait avec transport des fers qu'elle devait trop tôt 
reprendre; ces fêtes riantes de Cérès et de Flore ^ la pompé 
majestueuse des triomphes, la magnifique absurdité des 
apothéoses; enfin toutes ces solennités , tantôt champêtres , 
d'un peuple agriculteur; tantôt militaires, d'un peuple con* 
quérant ; et , dans les derniers temps , toutes les richesses des 
nations vaincues , prodiguées dans ces fêtes des souverains 
du monde : quel plus riche et plus magnifique sujet? 

On ne m accusera pas d'exagérer : et comment exagérer 
quand on parle de Rome ? et encore je n'ai rien dit de la 
beauté du climat , qui les dispensait d'enfermer dans des pri-^ 
sons l'allégresse publique; de ces spectacles superbes étalés 
en plein air, et dont un soleil pur et un beau ciel auraient 
pu faire l'ornement et la décoration. 

Vous n'aviez aucune de ces richesses , Monsieur ; comme 
Français, je l'avoue a regret; mais si l'on ne sent pas dans 
votre poëme l'inspiration d'un sujet heureux, on y reconnaît 
souvent celle du talent, et toujours celle de l'amour de la 
patrie, pour qui, vous le savez, monsieur, comme il n'est 
point de climats affreux, il n'est pas de coutumes barbares* 
D'ailleurs, aux beautés nationales et locales vous avez subs« 
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titué des peintures intéressantes en tout temps et en tout 
lieu ^ les grands spectacles de la nature^ les phénomènes des 
saisons. En parcom*ant les campagnes , que vous peignez avec 
intérêt, vous saisissez^ vous consacrez les traces de la bien- 
Êdsance touchante qui va surprendre Tindigence sous le 
chaume (i); et dans la peinture que vous en faites, le public 
a reconnu avec plaisir les traits de la personne auguste (1) 
qui honore cette assemblée de sa présence , et dont je n'au- 
rais osé blesser la modestie , si l'éloge que vous avez fait de 
son cœur ne faisait celui de vos talents. • 

Dans les éloges que vous êtes condamné a entendre de 
moi, je ne suis que l'écho des gens de lettres : ce sont eux 
encore qui reconnaissent dans Vos beaux vers un caractère 
original, et surtout une heureuse rapidité, qualité si rare et 
si essentielle a la poésie, qui doit toujours s^élancer et jamais 
s appesantir. Telle qu'elle nous représente ces divinités fa^ 
buleuses qui y dans leur marche aérienne et légère, sem- 
blaient ne point toucher la terre : telle elle doit être elle- 
même ^ ou , si vous me permettez une comparaison qui vous 
soit moins étrangère, j'appliquerai k la poésie en général^ 
et a la vâtne en particulier, ce vers charmant de votre poème 
4es Fastes : 

Même ^pand Toisean marche , on aent ^*il a des ailes. 

A VOS titres littéraires, vous en avez joint de plus intéres- 


(t) Allusion à un épisode da poème des Fast€S4 
(•i) Madume la dadiessc d^Orlcans^ 
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sants encore ; ce sont vos qualités personnelles, cetf vertus 
domestiques qui restent cachées tant que le talent demeure 
obscur y mais que la réputation littéraire éclaire tout a coup 
et décèle au public ; qui réfléchissent sur les talents je ne 
sais quel éclat plus doux, préparent plus sûrement des 
triomphes , les font chérir a la rivalité^ et pardonner même à 
l'envie. 

Ou a aimé dans vous jusqu'à cette frandhise d'un écrivain 
de bonne foi, qui^ sans blesser la vanité des autres, leur 
laisse apercevoir le sentiment qu'il a de ses propres forces; 
franchise bien supérieure a cet amour^propre timide et hon- 
teux qui , craignant de se laisser pénétrer , garde un dépit 
secret k quiconque ne vient pas au-devant de lui, et ne le 
dispense pas de sortir de son adroite obscurité. 

Cette manière de penser et de sentir vient de se montrer 
encore dans le beau discours que nous venons d'entendre* 
Comme homme de lettres^ vous y avez parlé avec noblesse 
de vous-même; comme ami de l'hiunanité, vous y avez parlé 
avec intérêt et avec attendrissement de la perte qui vient 
d'affliger toute l'Eiurope. Permettez que je joigne mes re- 
grets aux vôtres \ votre triomphe n'en peut être obscurci ni 
attristé. La douleur qu'inspire la mort des grands hommes, 
^t Marie-Thérèse en fut un, est toujours mêlée de quelque 
chose de consolant. Au sentiment de leur perte se joint celui 
de kur gloire. C'est du milieu de cette nuit de deuil que se 
lève l'aurore de leur immortalité. Les Français , d'ailleurs , 
ont un motif particulier de consolation : nos yeux, après 
b'étre reposés avec attendrissement sur le tombeau de Marie* 
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ïhérèsey se reportent avec plaisir sur ce trâne où sa plus no- 
ble et sa plus fidèle image brille des grâces réunies de la jeu- 
nesse, de la beauté et de la bienfaisance. Un membre de cette 
compagnie (i), également distingué par son rang et par ses 
qualités personnelles, a porté avec noblesse et avec dignité 
au pied de ce trône le tribut de nos regrets ; une voix élo- 
quente, sortie de cette même Académie, va bientôt, au 
pied des autels , rendre a ces mânes augustes un hommage 
plus solennel. Entre ces deux éloges , s'il en était un qu^on 
put placer avantageusement, ce seraient ces paroles mémo- 
rables d'un roi, qu'on recontiaitra aisément: «Elle fut, 
» écrivait-il, la gloire du trône et de son sexe : je lui ai Êdt 
» la guerre , mais je n'ai jamais été son ennemi. » 

Ce peu de mots sur une grande reine, écrits par un grand 
toi a un philosophe célèbre, et si intéressants k recueillir, 
jparce que c^est faire l'éloge de tous trois , ne seront pas , sans 
doute, la moins éloquente des oraisons funèbres de l'impéra-^ 
trice-reîne. 

I p !!■ , Il I I I I II ■ Il I ii f" ! I II m l I I I I ■!■ 

(t) M. le prince de Beaiiveaa* 
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Le tribut d'éloge que vous avez payé k la mémoire Ae 
M. Tabbé de Condillac , me dispenserait de rien ajouter a ce 
que vous eti avez dit , si mon devoir et mon inclination ne 
mVvertissaietit également de jeter aussi quelques fleurs sur 
son tombeau. Vous ûe regrettez qu*un homme de lettres^ 
et je regrette un confrère. 

M. Tabbé de Condillac orna d'un style noble , claii' et pré- 
cis, différents objets de la métaphysique , cette science a la 
fois si vaste et si bornée ; si vaste par son objet, si bornée 
par les limites prescrites a la raison. Placée entre les mys-» 
tères augustes de la religion et les mystères impénétrables 
de la nature, entre ce qull est ordonné de croire et ce qu'il 
est impossible de connaître , elle peut creuser dans ce champ 
si étroit, mais elle ne peut Télargir. 

Abandonnés , par leur religion , a toute la liberté de leurs 
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rêveries philosophiques , les anciens^ si admirables d'ailleurs 
en morale et en politique, ne nous ont guère transmis , dans 
leur métaphysique y que des absurdités qui, pour Thonneur 
de la raison , devraient être dans un profond oubli y mais 
qu'un respect curieux pour tout ce qu'a pensé l'antiquité a 
condamnées a rester immortelles. 

Et cependant telle est la destinée des anciens, que dans pres- 
que tous les arts, presque toutes les sciences, les modernes 
se sont appilyés sur eux : ils n'ont pas achevé tous les édifi- 
ces des arts , mais ils ont posé les fondements de tous; et le 
système de Locke n'est , comine on le sait, qu'un dévelop- 
pement très«neuf d'un axiome très-ancien, que rien n'existe 
dans la pensée qui n'ait passé par les sens. C'est ce même 
axiome que M. l'abbé de Gondillac a développé d'une ma- 
nière encore plus lumineuse, en reprenant) où Locke les 
avait laifôéés , des idées dont il semblait avoir méconnu la 
fécondité, comme on voit dans les mines un ouvrier habile 
revenir sur les traces des premiers travaux , et saisir une 
veine abandonnée. 

Tel est l'objet du beau Traite' des Connaissances humai- 
nes^ qui plaça tout d'un coup M. l'abbé de Condillac au rang 
des philosophes les plus distingués^ Je ne m^étendrai pas sur 
ses autres ouvrages que vous avez si bien appréciés ; je ne 
me laisserai pas même séduire par cet ingénieux Traite' des 
Sensations dont il dut l'heureuse idée à une femme , et qui 
réunit a l'intérêt de la vérité le charme de la fiction. Mais 
je ne puis ne pas m'arrêter avec plaisir sur le moment où 

4.. 
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M. Tabbe de Condillac fut appelé sur un théâtre plus digne 
de ses vertus et de ses lumières, par le choix qu*on fit de lui 
pour être Tinstituteur de Flnfant de Parme. On a vu des 
philosophes célèbres refuser des propositions semblables, 
avec des conditions plus honorables encore et plus flatteu- 
ses, et défendre, contre la promesse de la plus haute fortune 
et des plus grands honneurs , leur repos honorable et leur 
douce médiocrité (i). 

Uahbé de Condillac n'avait pas les mêmes raisons de re- 
fus. Il s'agissait d'un enfant du sang de France, et le philo- 
sophe , en acceptant, fut encore citoyen. Ehl qui convenait 
mieux a cette place , que celui qui avait étudié si profondé- 
ment l'esprit humain 7 Mais il ne s'agissait plus de ces bril- 
lantes hypothèses , de cette statue animée par une ingénieuse 
fiction ; il s'agissait de former un enfant royal; il fallait épier, 
saisir au moment de leur naissance chacune de ces pensées 
d'où devait dépendre un jour le sort d'un état, les diriger, 
les épuiser, et, pour achever cette grande création, allumer 
dans cette âme un feu vraiment céleste , Famour du bien 
public. 

Lorsqu'on a dit d'un écrivain : Il fut grand orateur, grand 
poète, grand philosophe, le public entend dire encore avec 
plaisir : il fut simple et bon. Tel fut M. l'abbé de Condillac* 
Pour le regretter autant qu'il mérite de l'être, il ne suffit pas 

(i)T)*Alembert Tenait de prëfcrer son repos littéraire au tumnlte det 
pou» , en refusant de se rendre à Ptftersbonrg ponr y présider k rëdoeai- 
iton de TUérkier du trône de Russie* 
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dWoIr lu ses ouvrages; il faut avoir connu ses amis, ou Ta» 

voir connu lui-même. Il fut pleuré Qu'ajouterai-je a ce 

mot? 

Le public vous voit avec plaisir , Monsieur, prendre ici 
h place de cet illi stre académicien. Votre nom et votre 
rang ajoutent un nouveau lustre a vos talents y et vos ta- 
lents rendaient votre nom et votre rang inutiles. 

Aux dons de la nature, vous avez ajouté ce goût exquis, 
perfectionné par le commerce des sociétés les plus bril- 
lantes, dont vous-même avez été l'ornement. On sait combien 
les agréments dé votre esprit ont embelli cette célèbre cour 
du feu roi de Pologne , composée des hommes et des fem- 
mes les plus distingués par la naissance, les grâces, le gé- 
nie, et qu'Auguste, maître du monde, eût enviée à Stanislas 
détrôné. 

Depuis long-temps vous vivez dans une retraite philoso- 
phique, où les lettres font votre bonheur et votre gloire. 
Il semble qu'elles veuillent vous payer aujourd'hui les heures 
que dans vos plus belles années vous avez dérobées pour el- 
les aux plaisirs de la jeunesse et au tumulte des cours. Per- 
mettez-moi seulement de remarquer une chose très-nouvelle, 
dans ce partage que vous leur avez fait de votre vie. Dans 
votre jeunesse , vous vous êtes occupé de choses sérieuses ; 
et de savants mémoires sm* quelques objets de la physique 
vous ont mérité l'adoption de l'Académie des sciences. Dans 
un âge plus avancé, vous vous êtes livré aux brillantes fée- 
ries des romans et aux enchantements de la poésie. Digne 
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rival des Chaulîeu, des la Fare, de ce Saint- Aulaire qai 
composa a quatre-vingts ans quelques vers qui Tout immor- 
talisé (car dans le plus petit genre la perfection immortalise) , 
successeur de ces hommes aimables dans la célèbre société 
du temple y vous avez hérité non seulement de leurs grâces 
et de leuT urbanité , mais encore de Fart heureux de trom- 
per comme eux les ennuis de Fàge par les prestiges dont vous, 
entoure votre génie aiiuable et facile. Le talent le plus jeune 
vous envierait la fécondité de votre plume élégante; et ce 
que vous appelez votre vieillesse, car ce mot semble ne de- 
voir jamais être fait pour vous, ressemble k ces beaux jours 
d'hiver si brill^ts , mais si rares , dont la plu3 belle saison 
serait jalouse. 

Peut-être tous ceux q^i ne cultivent les. lettres que comme 
un moyen de bonheur, jévraient-ils vous imiter; peut-être 
faudrait-il que nos études, au Heu de suivre l'impression et 
le caractère de Tâge, luttassent contre son impulsion; que, 
conime vous. Monsieur, on opposât des méditations sérieu-. 
ses et profondes a la bouillante effervescence et aux dange-^ 
i^uses erreurs de la jeunesse; que, comme vous, oh égayât 
des fleurs de la littérature la plus aimable , ce déclin de Tâgè, 
où la raison chagrine ternit et décolore nos idées , et que 
par ce moyen on retint , du moins le plus long- temps qu'il 
serait possible, les douces illusion^ qui s'envolent. Mais pour 
cela^ Monsieur, il faudrait et ce fonds de raison qui vous a 
distingué de si bonne heure, et cette tournure d'imagination 
toujours jeune , toujours fralchei qui, n'en déplaise a tousî 
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les romans possibles y est la véritable fée y la véritable en- 
chanteresse. Cest par elle que vous avez rajeuni nos anciens 
contes de chevalerie; ils ont acquis plus de goût et d'élé*- 
gance, et n'ont presque rien perdu de leur antique naïveté. 

On dit que nos anciens paladins , revenus de leurs expé- 
ditions valeureuses^ dans Toisiveté de leui^ châteaux, se fai- 
saient conter les exploits des braves les plus célèbres. Vous 
avez mieux fait encore y Monsieur \ dans la paix de votre 
retraite y vous avez célébré vous-même les exploits de ces 
anciens héros de notre chevalerie à laquelle vous appartenez 
par votre naissance. C'est par ce même attrait sans doute que 
vous avez traduit le charmant poème de VJrioste, archives 
^nmo^çUes de ces nobles extravagances de la bravoure che- 
valeresque , qui depuis , corrigée par le ridicule et réduite 
9 son juste degré, est devenue le véritable caractère de la 
valeur française. Au*reste, Monsieur, cet esprit de chevalerie 
que nous croyons si moderne, peut-être remonte-t-il plus 
haut qu'on ne pense. Il me semble que la Grèce eut aussi et 
ses paladins et ses troubadours. Hercule, Pyrithoiis, Thé- 
sée, allaient aussi che^hant les aventures, exterminant les 
monstres , offrant leurs brsis et leurs voeux a la beauté, et 
Honière allait chantant ses vers de ville en ville. Enfin rien 
ne ressemble plus a Théroïsme d'Homère que ITiéroïsme du 
Tasse; car votre Arioste, Monsieur, a chanté sur un autre 
ton , ou , pour mieux dire , sur d'autres tons : en effet, il 
les a tous. 

Yous savez que lorsque son poème parut, c^uelqu'un lui 
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demanda où il avait pris toutes ces folies. Vous, Monsieur , 
qui Tavez reproduit dans notre langue , vous lui avez plus 
d'une fois demandé où il avait pris ce génie si souple et si 
facile, qui parcourt sans dbparates les tons les plus oppo- 
sés ; qui y par uii genre de plaisanterie nouveau , ne relève 
les objets que pour mieux les abaisser; de Teipression su- 
blime descend subitement, mais sans secousse, a Texpres- 
sion familière, pour causer au lecteur, tout a coup désa- 
busé, la plus agréable surprise; se joue du subb'me, du pa- 
thétique, de son sujet, de son lecteur; commence mille 
illusions qu'il détixdt aussitôt ; fait succéder le rire aux lar- 
mes, cache la galté sous le sérieux, et la raison sous la fo- 
lie, espèce de tromperie ingénieusç et nouvelle, ajoutée aux 
mensonges riants de la poésie. 

Il semble que le peu d'importance qu'il parait attacher k 
toutes ces imaginations, aurait dû désarmer la critique; ce- 
pendant , a ce poète si peu sérieux , même quand il parait 
l'être le plus, elle a très-sérieusement reproché le désordre 
de son plan. Vous savez mieux que personne. Monsieur, 
combien ce désordre est piquant, combien il a fallu d'art 
pour rompre et relier tous ces fils, pour faire démêler au 
lecteur cette trame, comme il le dit lui-même, d'événements 
entrelacés les uns dans les autres , pour l'arrêter au moment 
le plus intéressant, sans le rebuter ; et, ce qui est le comble 
de l'adresse, entretenir toujours une curiosité toujours 
trompée. 

Vous vous rappelez la fameuse querelle des anciens et 
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des modenies« Connaissez-vous un auteur qui eût pu mettre 
un plus grand poids dans la balance? Les modernes , qu*on 
opposait aux anciens, devaient aux anciens mêmes une partie 
de leur force. L'Arioste seul , vraiment original , pouvait 
lutter contre eux avec ses propres armeâ; et ces armes, 
comme celles de ses héros , étaient enchantées. 

Laissons a l'Italie cet étemel procès de la prééminence 
du Tasse et de TArioste^ qui amuse la vanité nationale; 
leurs genres sont trop différents pour être comparés. Ad- 
mirons la beauté noble, régulière et majestueuse de la poé* 
sie du Tasse; adorons les caprices charmants, le désordre 
aimable et Firrégularité piquante de la muse de TArioste. 
Une seule chose les rapproche ; c*est le plaisir avec lequel 
on les lit,. même dans les traductions les plus faibles; où 
pourtant TArioste avait, quoique sous la même plume, per- 
du beaucoup plus que le Tasse ; car , quel style parmi les 
modernes égale celui de TArioste 7 Vous l'avez vengé , Mon- 
sieur, de l'infidélité de ses premiers traducteurs, et je vous 
dirais volontiers, en style de chevalerie .'«Vous avez redressé 
les torts de vos prédécesseurs. » 

Cependant je vous crois déjà trop dfi dévouement a la 
gloke de l'Académie, pour exiger que j'établisse votre su- 
périorité aux dépends d'un homme estimable, dont le nom 
est sur sa liste. L'ouvrage de M. de Mirabeau se lit avec in- 
térêt ; et, pour tout dire en un mot , il a traduit un roman, 
vous avez traduit un poëme. 

Quelle obligation n'avons - nous donc pas , Alonsieùr , a 
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votre vie retirée et paisible , puisqu'elle nous a valu des cui- 
vrages aussi aimables ! Combien vous devez la chérir vous« 
même j puisqu'elle a tant contribué à votre gloire ! Cepen^ 
dant y Monsiçiir , je ne puis m'empécher de fidre contre elle 
quelques vœux, non en faveur d'un monde souvent frivole, 
qui ne vous offrirait aucun dédommagement des vrais plai«> 
sirs que vous juriez perdus , mais en &veur de T Académie 
qui vous adopte; vous voye^ qu'on s'y occupe de tout ce que 
vous aimez* Quittez donc quelquefois votre asife pour elle, 
et vous croire; ne l'avoir pas quitté. 
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EPITRE 

Sur les ressources qu offre la culture des arts et 
des lettres ^prononcée au collège de BeauvaiSf 
à Couverture d^une thèse ( en 1761 )«» * 

JbjNF I N donc, renonçant à Tombre de Técole 
Aux yains amusements de Tenfance fitivole , 
Dans un monde charmant pour qui ne le voit pas 9 
Tu yas, mon cher ami , faire le premier pas« 
Sans doute je pourrais , pédagogue sévère. 
Te fatiguer ici d'une morale austère , 
Te donner longuement ces sublimes avis 
Si souyent répétés , si rarement suiyis : 
Mais le droit de prêcher n'est pas fait pour mon Âge ; 
Les ans n'ont point encor sillonné mon yisage> 
Appesanti ma tête , et blanchi mes cheveux ; 
On ne saurait trop tard devenir ennuyeux. 
D'ailleurs que produirait ce ton atrabilaire? 
L'art de persuader n'est que celui de plaire : 
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Je veux te présenter des objets plus riants : 
Les arts ont par leurs soins formé tes premiers ans; 
Même au sein de ce monde où la mollesse habite, 
A cultiver leurs fruits permets que je t^invite. 
PoUrrais-tu renoncer à leurs aimables jeux? 
Ils sont de tous les temps , ils sont de tous les lieux. 
Dans Tàge turbulent des passions humaines, 
Lorsqu^un fleuve de feu bouillonne dans nos veines, 
Us servent d'aliment à nos brûlants désirs^ 
Et forment la raison dans Tàge des plaisirs. 

Donde-leur tes beaux jours , c'est le temps du géni 
Alors Toreille s^ouvre à la tendre harmonie ; 
Uesprit est plus ardent, les sens plus vigoureux; 
C^est alors que Corneille exhalait tous ses feux; 
Et rillustre Milton orna dans sa jeunesse 
Le Paradis charmant qu*a flétri sa vieillesse» 

Lorsque Tàge viril vient mûrir la raison, 
Les arts , ces arts divins , sont encor de saison : 
Un père quelquefois, pour goûter leurs caresses, 
Peut oublier d'un fils les naïves tendresses* 
Us dérident le front du grave magistrat^ 
Dérobent des instants au ministre d'état^ 
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triassent le guerrier fatigué du carnage» 
Et même osent som*ire au financier sauvage. 

Enfin, quand la vieillesse arrive à pas glacée , 
Des bals, des soupers fin^ quand les jours sont passes f 
Eux seuls de notre hiver dissipent la tristesse ; 
Le vieillard voit par eux revivre sa jeuhesse; 
Par eulL les ris légers brillent sui^ son menton , 
Et voltigent encore autour de son bâton» 

Qu'un grave GeneVois tristement examiné 
Si les arts des états ont bâté la ruine ; 
Dans ces grands intérêts je ne m'égare pas: 
Oublions uti moment la grandeur des états. 
Ces plaisirs dangereux, je sens qu'ils me consolent; 
Lui-même , pour chaimèr les maux qui le désoletit. 
Versant sur le papier les chagrins de son cœur. 
En discours éloquents épanche sa douleur. 
Sur les coeurs malheureux que ce charme a d'empire l 
Tendre époux d'Etirydice, aux doux sons de ta lyre 
Les fleuves suspendaient la course de leiu's eaux , 
Les chênes en cadence agitaient leurs rameaux ; 
Tu dissipais l'horreur des déserts solitaires. 
Les tigres s'endormaient dans leurs sombres repaires* 
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Et moi, pour assoupir les maux que je ressens^ 

D'Homère» de Lully, j*écoute Tes accents; 

Leur voix mélodieuse adoucit mes alarmes; 

Que dis-je? à mes pleurs même elle prête des charmes* 

Mais si sur moi le sort a versé ses faveurs ^ 
Par les arts éclairé j'en sens mieux les douceurs. 
Les arts donnent le goût » la grâce » la finesse. 
Que m'importe ; sans eux , une vile richesse? 
Sans Tart de bien jouir» que m'importe un trésor? 
L'usage fait le prix des grandeurs et de l'on 
Vois ce riche ignorant; s'il aime la dépense 
Le mauvais goût préside à sa magnificence; 
Le mauvais goût se peint sur ses riches tapis» 
Charge d'or et d'argent ses maussades habits» 
Suspend le lourd plafond de son palais gothique^ 
Dicte les gros propos de sa gatté rustique » 
A table avec son vin fait avaler l'ennui» 
Et dans son char doré se promène avec lui^ 

A ce Crésus stupide » à sa triste opulence» 
Yiens» compare Lalive (i) et sa noble élégance. 

() ) M. de Laliye, introducteur des ambassadeurs^ est connu parle 
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Des artistes savants il sait choisir la main : 
L'un , de ce cabinet lui traça le dessiii , 
De ce salon riant ordonna la structiu^e; 
L'autre^ sur ce plafond peint là belle nature; 
Ceux-ci, dans ces jardins, ont fait jaillir des eaux , 
Ont animé ce marbre, arrondi ces berceaux. 
De ces tapis de fleurs varié les nuances, 
Dessiné le contour de ces forêts immenses ; 
Pour lui tout 8*embellit; il réunit partout 
Le brillant au solide, et la rie liesse au goût. 
Jamais pour des bouffons il ne quitta Racine , 
Ni les traits de Lebrun pour dés magots de Chine. 
« Eh quoi! me diras-tu , n'a-t-il que ces plaisirs? 
» Quelle foule d'objets vient remplir ses désirs! 
» Voir aborder chez soi le marquis, la comtesse; 
» Dans un hardi brelan défier la duchesse ; 
» Se montrer au spectacle; ou , traîné dans un char, 
» De longs flots de poussière inonder le rempart; 

noble usage qu*il fait de ses riclicsses; il doit me pardonner cet 
éloge , pmsc[ue , n'ayant l'honneur de le connaître que par la voix 
publique^ je ne fois que repeter ce qu'elle m'a appris. 
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» Du Champagne à souper faire blanchir la mousse 

» Quels plaisirs ! » Je le veux , mais leur pointe s*émous8< 

Us tratnent après eux le dégoût et Tennui. 

.L*esprit a des plaisirs immortels comme lui ; 

L*esprit aime k sentir » à monder, à connaître; 

De sublimes objets il aime à se repaître; 

Il oubltra pour eux, etTaiguillon des sens» 

Et le cri du besoin , et la course du temps* 

Lacaille , de la nuit perçant le sombre voile » 

Pâlit, les yeux fixés sur le front d*une étoile. 

J*entends encor Rousseau , dans ses sombres hamean 
Crier que les beaux-arts ont corrompu les mœurs. 
La natm^e aux beaux-arts a servi de modèle ; 
Bien loin de Tétouffer, ils nous rapprochent d*dle. 
Nous inspirent le goût des plaisirs innocentSé 
Transportons avec eux le sage dans les champs* 
Il s^arréte enchanté , soit qu'une belle aurore 
Donne la vie aux fleurs qui s'empressent d'éclore ; 
Soit que Tastre du monde, en achevant son tour. 
Jette languîssamment le reste d'un beau jour. 

Souvent, dans un vallon, il médite en silence; 
Il promène ses yeux sur cette scène immense ; 
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Il cherche quelle main fait rotiler les saisons , 
Verdît rhçrbe des prés, et jaunit les moissons ; 
Comment un faible grain, renfermé dans la terre, 
S^élève en chêne altier et voisin du tonnerre ; 
Il Toit les sucs, filtrés par de secrets conduits^ 
INourrir le tronc , la branche, et la feuille, et les fruits; 
Les rochers se former dans le sein des campagnes ; 
Ueau du ciel en ruisseaux s^échapper des montagnes. 
11 compte ces grands corps cpii roulent dans les cieux , 
Ou sur rhumble ciron il abaisse ses yeux* 

Quelquefois il parcourt cette riche nature 
Qu'imite des beaux-arts la magique imposture. 
« LuUy , dit-il , peint bien le doux bruit de ces eaux. 
^ Que Tibulle eût goûté Tombre de ces berceaux l 
>» Oh! si Greuse voyait cette noce rustique, 
» Ces enfants demi*^nus^ cette chaumière antique t 
» Admirable Rameau ! Ton entend dans tes sons 
» Le cours de ces torrents grondant dans les vallons ; 
» Et Rembrant eût tracé cette foret sauvage. 
» Boucher dessinerait ce riant paysage. » 

D'autres fois, occupé de plaisirs plus touchants ^ 

U instruit ces mortels qui cultivent les champs ; 

5.. 
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11 inTente pour eux des instruments utiles : 

Leurs guéréts, à sa voixj deviennent plus fertiles. 

Le laboureur surpris admire sa moisson* 

Et pour son bienfSaiteur entonne sa chanson* 

Mon Crésus cependant , enfumé de Champagne ^ 

Végète dans sa terre» et maudit la campagne. 

C*est ainsi que les arts» en tous lieux , en tout temps» 
De cette courte vie amusent lés instants» 
Nous sauvent du danger des faiblesses humaines» 
Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines* 

Beaux-arts ! oui » je vous dois mes moments les plus doux; 
Je m^endors dans vos bras » je m'éveille pour vous. 
Que dis-je? autour de moi , tandis que tout sommeille^ 
Aux clartés d'un flambeau je prolonge ma veille ; 
Seul je rêve avec vous » loin du trouble et du bruit ; 
Par vous» en jour heureux je sais changer la nuit. 

Eh! comment résister au charme qui m'inspire? 
Tout parle ici de vous (0 ; ces lieux sont votre empire. 
Ici» vous conduisiez la plume de Rollin ; 

(i) Ces vers sont un Êdble témoignage de reconnaissance que {e 
dois k la maison où f ai le bonheur de vivre. L'éloge d'un collige 
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Vous accordiez ici la lyre de Goffin; 
Tj vois leur successeur qui 9 rival de leur gloire, 
En suivant leur exemple^ honore leur mémoire; 
Qui , pour les vrais talents d'uïi noble amour épris 9 
Sait juger leurs travaux , sait distinguer leur prix. 
J*y vois ce maître aimable (0 , et qui d'un vol agile 1 
Court d'Horace à Newton , d*Aristote à Virgile. 
Et toi (^} que doit bientôt couroinner Apollon , 
Toi , mon fidèle ami, permets-moi ce beau nom; 
La victoire a trois fois sijgnalé ta jeunesse ; 
Trois fois sur tes lauriers j'ai pleuré de tendresse. 
Cet amour t'est bien dû : ta généreuse main 
M'applanit des beàux-arts le pénible chemin. 
Poursuis; vole à la gloire > et foule aux pieds l'envie : 
Mes jours s'embelliront de l'éclat de ta vie. 

n'est peut-être pas bien intéressant pour ce ^'on appeOe le beau * 
monde , mais il peut l'étiré^ je crois , pour èéux qiii estiment ce qui 
est estimable. 

(i)M. Torquet, cdlëbre professeur de philosophie. 

(a) M. Thomas , qui Tient de remporter pour la troisième fois le 
prix d^1oq[uence de rAcadémie française. 
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ÉPITRE A M. LAURENT, 

A r occasion Xun bras artificiel qu il a f ait fOur 

un soldat invalide. 


ÂacHiMEDE nouveau qui» par d'heureux efforts» 
Four doiuter la nature imites ses ressorts » 
Qui sers rhumanité , ton maître et ta patrie. 
Ma muse doit des vers à ta noble industrie. 
Assez d'autres sans moi souilleront leur encens : 
Qu'ils l'offrent à Plutus » je le dois aux talents. 
Les talents de nos biens sont la source féconde ; 
Ils forment les trésors et les plaisirs du monde. 
Sur cette terre aride » asile des douleurs » 
L'un fait naître des fruits » l'autre sème des fleurs. 
Pourquoi faut-il, hélas! que notre esprit volage 
!N'aime que le brillant dont nos mœurs sont l'image? 

Oui 9 j'aime à voir Pigal par sa savante main 
Donner des sens au marbre» et la vie à Tairain. 
Je dévore des yeux oes toiles animées. 
Où brillent de Yanloo les touches enflamméea» 
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Voltaire» tour à tour sublime et gracieux. 
Peut chanter les héros, les belles et les dieux ; 
Je souris à Lani qui , bergère ou déesse , 
Fait briller dans ses pas la grâce et la noblesse ; 
Et toi ! divin Rameau , par tes magiques airs , 
Peins les plaisirs des cieux ou l'horreur des enfers : 
Mais serais-je insensible à ces talents utiles 
Qui portent Tabondance à nos cités tranquilles ; 
Qui , pour nous, en tous lieux multipliant leurs soins^ 
Consacrent leur génie à servir nos besoins? 
Non, ces arts bienfaiteurs sont respectés des sages; 
Et moins ils sont brillants, plus on leur doit d'hommages. 

Sans doute ils ,te sont dus , mortel industrieux! 
Oui, tu gagnes mon cœur, en étonnant mes yeux. 
Cet art qui , suppléant la force par Fadi^esse , 
Fixe la pesanteur, calcule la vitesse , 
Asservit à ses lois et Fespace et le temps. 
Et maîtrise à son gré leieu. Tonde et les vents : 
Cet art a signalé Taurore de ta vie ; 
Ton âme Tembrassa par Tinstinct du génie. 
Déjà tes faibles mains que lassait le repos. 
Préludaient, en jouant , à tes hardis travaux. 
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Un astre impérieux nous fait ce que nous sommes. 
Et les jeux de l'enfance annoncent les grands hommes: 
Tel'Buffon , dans le sein d'un germe à peine éclos, 
Déjà distingue un tronc , des fruits et des rameaux. 
Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière! 
Je te suis dans les champs de la Flandre guerrière^ 
Tristes champs^ où Cérès voit naître ses moissons 
Du sang dont le dieu Mars engraisse les sillons : 
Là , ton art sur TEscauJ:, pour défendre nos villes ('), 
Posait des murs de fer et des remparts mobiles , 
Lançait sur l'ennew des torrents déchaînés i^) % 
Ou portait nos soldats ^ur les flots étonnés (?). 

Mais la gloire t'appelle à de plus grands miracles (4); 
La puissance d'un art s'accroît par les obstacles. 
C'est par eux qu'un dieu^age» irritât nos efforts t 
IXous enchaîne au travail , et nous veud ses trésors. 
C'est ainsi que ses mains avares et fécondes^ 
Oot caché sous la terre en des mines profondes. 


•»• 


( I ) Machine de poterne. 

(2) Écluses. 

(3) Ponts portatifs. 

(4) Dessèchement des mines. 
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Cet or qui fait mouvoir et vivre les états , 
Et le bronze et l'airain tonnant dans les combats ; 
L'acier qi^i fait tomber les saf>iQS'et les cbrâes ; 
Le fér qui de Gérés fertilise lies pljaiiies.; 
Et le métal enfin qui» docile A. bôs lois^ 
S^arrondit en canaux , ou s^éltod sur nos tmts. 
L'armorique long-temps 9 de ce jnéud utile , 
Dans de vastes msu^ais cadba V^aasAS stérile. 
Tu parais : Tonde fmt , la terre <mvre son sein 9 
Et ne rend ses tributs qu*à ta .puissante main. 

Heureux qui sait brilkr par d'iitik» prodiges ! 
D'autres, féconds pour nous en frivoles prestige^ » 
Osent prostitua? à de pémbles jeulc 
Un art qu'à nos besoins ont destiné les dieux. 
Pour leurs concitoyens , que produit leur adresse ? 
Ils nourrissent le luxe , ils flatteilt la mollesse. 
Oui, dans eux le génie e^ un enfant badin x 
Mais dans toi c'est un dieu propice au genre bumain. 

Tu sentis le pouvoir de ses mains bienfaisantes , 
Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes » 
Infortuné mortel! heureux dans ton malheur 
Par ses rares talents, plus encor par son coeut\ 
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Je crois yoir le moment où des traite de la foudre 
Tes bras au champ de Mars furent réduite en poudre; 
Je croîs te voir encor , meurtri , défiguré ^ 
Traînant le reste affreux de ton corps déchire^ 
Te montrer tout sanglant à sa vue attendrie : 
La pitié qui lui parle enflamme son génie. 
O prodige! ton bras reparait sous sa main; 
Ses nerfs sont remplacés par des fibres d'airain; 
De ses muscles nouveaux essayant la souplesse » 
Il s'étend et se plie » il s'élève et s'abaisse. 
Tes doigts tracent déjà le nom que tu chéris : 
La nature est vaincue » et Fart même est surpris. 
Que ne peut point de Tart l'activité féconde ! 
C'est par elle que l'homme est souverain dû monde. 
De la nature en vain tu crois naître le roi ; 
Mortel ! sans le travail rien n'existe pour toi. 
Ce globe n'est soumis à ta vaste puissance 
Qu'à titre de conquête , et non pas de naissance } 
Et tu n'es distingué parmi les animaux » 
Que par ton noble orgueil , ton génie et tes maux. 
Vois l'énorme éléphant , dont la masse ef&ayante 
Fait trembler les forêts dans sa course pesante. 
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Près de ce mont vivant , que sont tes faibles bras? 
Miâs sa force n^est rien 9 il ne la connaît pas. 
Ta peux bien plus que lui > connaissant ta faiblesse ; 
Tu sens ton indigence, et voilà ta richesse. 
Déjà Part t*a soumis Tair , la terre et les mers : 
Déjà je vois éclore un nouvel univers. 
Tes jours sont plus sereins , tes champs sont plus fertiles 
Ton corps devient moins faible , et tes sens plus agiles. 
Le verre aide ta vue , il découvre à tes yeux(0 
Des mondes sous tes pieds, des mondes dans les cieux : 
A Taide du levier , du poids et de la roue , 
Des plus pesants fardeaux ton adresse se joue; 
Les forêts à ta voix descendent sur les eaux; 
Les rivages creusés embrassent tes vaisseaux t^) ^ 
Le ciel règle leur' cours écrit sur ses étoiles. 
Le fougueux aquilon est captif dans leurs voiles. 
Cest par eux que , comblant les gouffres de Thétis» 
Tu joins deux continents Tun par Fautre agrandis. 


(i) Microscope, télescope* 
(a) Les ports. 
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Xià , pour unir deux mers» tu perças des montagnes (0, 

Creusas des souterrains » inondas des campagnes. 

Plus loin y de TOcéan tu reculas les eaux (^); 

Un empire s*élève où mugissaient les flots. 

Tu changeas des marais en des plaines fertiles » 

Sur Tabime des mers tu suspendis des villes (^). 

Les monuments du ISil, vain^eurs du temps jaloux 

Nés arec Tunivers, ont vécu jusqu'à nous. 

Oui 9 telle est ta faiblesse et ton pouvoir isupréme» 

Les oeuvres de tes mains survivent à toi-même. 

Autour de nous enfin promenons nos regards. 
Là 9 je vois de plus près, et j'admire les arts : 
Le cyclope 9 noirci des feux qui Ténvironnent 9 
/Verse à flots embrasés les métaux, qui bouillonnent; 
La flamme cuit le vase arrondi sous nos doigts ; 
L'acier ronge le fer ou façonne le bois. 
Sur les fleuves profonds me formant une route 9 
Des rochers sous mes pas se sont courbés en voûte : 


(i)Ganal de Languedoc. 

(2) Les Hollandais. 

(3) Venise. 

(4) Pyramides d'Egypte. 
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Par les eaux (0 ou les vents (^), au défaut de mes mains » 
Le cylindre roulé met en poudre mes grains. 
Ici 9 For en habit se file ftvec la soie (^) ; 
En des tableaux tissus la laine se déploie (4). 
Là , le sable dissous par les feux dévorants (^) , 
Pour les palais dès rois brille en murs transparents* 
Sur un papier n^uet la parole est tracée (§) , 
Par un mobile airain on grave la pensée il) ; 
Mille fois reproduite , elle vole en tous lieux* 
Le temps a pris un corps et marche sous mes yeux (^). 
prodige de Part! sous une main hardie» 
Le cuivre des ciseaQX reçoit Tâme et la vie fe) ; 


«■^ 


(i)MouE&sàeau. 

(2) Moulins à vent. t \ 

(3) Travail de For-trait. 

(4) Tapisseries des GobdÎBS. 

(5) Glaces. 
(6)-Ëcritiire. 

(7) Imprimerie. 

(8) Horlogerie* 

(9) La grayure. 
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L'automate » animant Tivoii^ harmonieux (4^ 
Forme sous des doigts' morts des sons mélodieux. 
Vois ces doubles, canaux où les eaux rassemblées» 
Pour jaillir en torrents, à grand bruit sont foulées : 
Si le feu dans la nuit, irrité par les vents, 
Se roule en tourbillons dans des palais br&lants ^ 
Mille fleuves soudain s'élèvent jusqu^au faite (^} ; 
L'onde combat la flamme, et sa fureur s'arrête. 
Avec plus d'art encor ces utiles canaux 
Dans d'arides déserts ont transporté les eaux. 
Privé de ce secours le superbe Versailles 
Etalait vainement l'orgueil de ses murailles ; 
Mais que ne peut un roi ? Près du riant Marly , 
Que Louis , la nature et l'art ont embelli. 
S'élève une machine , où cent tubes ensemble 
Versent dans des bassins l'eau que leur jeu rassemble. 
Élevés lentement sur la cime des monts^ 
Ces flots précipités roulent dans les vallons » 
Raniment la verdm^e , ou baignent les naïades, 
- « 

(i) Les figures de Yaucanson. 
(a) Les pompes pour les incendies» 


FUGITIVES. 79 

Jaillissent dans les airs, ou tombent en cascades* 
Puisse un jour cet ouvrage avec FutlUtë , 
Unir dans sa grandeur plus de simplicité I 
Puisse une main avare avec magnificence 
Réparer ou créer cette machine immense; 
Retrancher des ressorts Famas tumultueux ^ 
Rendre leur jeu plus sûr et plus impétueux ; 
Sans nuire à leur effet , borner leur étendue t 
Et m^étonner encor sans fatiguer ma vue ! 

Mortels 9 de la nature industrieux rivaux. 
Dans leur majesté simple imitée ses travaux ! 
Avec le grand Newton^ admirant sa puissance 9 
Par un rapide essor jusqu^aux cieux je m^élance. 
Là, mon œil voit nager dans Focéan des airs 
Tous ces corps 9 dont Famas compose Funivers. 
Autour du dieu des ans, tranquille dans sa sphère. 
Les astres vagabonds poursuivent leur carrière* 
Notre globe qu'entraîne une commune loi. 
S'incline sur son axe , et roule autour de soi. 
La mer aux temps marqués et s'élève et s'abaisse; 

V 

La lune croit , décroît, fuit et revient sans cesse : 
Autour de leurs soleils , que de mondes flottants! 
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Un seul ressort produit tous ces grands mouTement$« 

De la simplicité quel sublime modèle ! 

Sans elle rien n^est beau, tout s^embellit par elle. 

Laurent , oui. tu conçus cette admirable loi : 

Tes ouvrages sont grands et simples comme toi. 

Achève; et, déployant ta force tout entière. 

De Tart qui t^illustra recule la barrière : 

Tout semble tMnviter à de nouveaux efforts ; 

La gloire de ton nom t*a conduit sur ces boi^s 

Où de tous les plaisirs le Français idolâtre , 

Auic talents qu^il honore ouvre un vaste théâtre : 

D'un bout du monde à Tautre assemble tous les arts, 

Et des peuples rivaux étonne les regards. 

Cest là qu^en t'admirant il va te reconnaître. 

Paris 8*est applaudi , lorsqu'il t'a vu paraître ; 

Et ces murs, si féconds en pompeux monuments, 

Attendent de tes mains de nouveaux ornements. 

Là, tandis que vengeant l'honneur de la patrie , 

Le Louvre reprendra sa majesté flétrie; 

Tandis que d'un monarque adoré des Français , 

Le bronze avec orgueil reproduira les traits ; 

La Seine , s'élevant de ses gtx>tte$ profondes , 
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A jta loi souveraiae asservira ses ondes ; 
£t^ se multipliant dans de nombreux canaux» 
Formera dans Paris mille fleuves nouveaux. 
Artiste ingénieux , et citoyen fidèle , 
Dès long- temps ta patrie a reconnu ton zèle : 
En vain ce peuple fier , jaloux de nos succès. 
Le rival et surtout l'ennemi des Français : 
En vain ce roi fameux par les arts et la guerre » 
Qui tour à tour instruit et ravage la terre. 
Espéraient, à prix d'or, acheter tpn secours : 
Tu dois à ton pays ton génie et tes jours* 
Malheur au citoyen ingrat à sa patrie , 
Qui vend à l'étranger soi^ avare industrie ! 
Et vous , qui des talents voulez cueillir les fruits. 
Rois , payez leurs travaux, et connaissez leur prix. 
Eugène , ce héros dédiagné de la France , 
Fit trembler cet état qu'eût servi sa vaillance. 
Pourquoi vous disputer des provinces, de l'or? 
Les grands hommes, Ijes arts, voilà le vrai trésor. 
Osez les conquérir par d'utiles largesses. 
Ils ne demandent point d'orgueilleuses richesses : 
Ils laissent à Plutus le faste et les grandeurs. 
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« 

Que faut-il à Tabeille? un asile et des fleurs^ 
Ah ! 8*il est quelque bien qui flatte leur envie , 
C^est rhonneur : aux talents lui seul donne la vie* 
Louis , qui , rassemblant tous les arts sous sa loi 9 
Du malheur de régner se consolait en roi ; 
Louis de ses regards récompensait leurs veilles : 
Un coup^d'œil de Louis enfantait les Corneilles* 

Citoyen généreux, ainsi ton souverain 
T'égalant aux héros ennoblit ton destin. 
Trop souvent le hasard dispense ce beau titre i 
Hélas! si la vertu des rangs était l'arbitre ^ 

« 

Peut-être un malheureux 4 mourant sur soU fumier ^ 
Du dernier des humains deviendrait le premier* 
Tes talents du hasard ont réparé Toutrage; 
Ton nom n*est dû qu'à toi ; ta gloire est ton ouvrage. 
D'autres feront parler d'antiques parchemins t 
Ces monuments fameux qu'ont élevés tes mains» 
Ces chefs-d'œuvre brillants , ces fruits de ton génîe^ 
Tant d utiles travaux qu'admira ta patrie f 
Voilà de ta grandeur les titres glorieux; 
Là , ta noblesse éclate et frappe tous les yeux. 
Que font de plus ces grands , dont la fière indolence 
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Dévore lâchement une oisive opulence ? 
Que laissent 9 en mourant , à leur postérité , 
Ces mortels corrompus par la prospérité ? 
Des exemples honteux, de coupables richesses , 
Un nom jadis sacré 9 souillé par leurs bassesses. . 
Tes enfants plus heureux , hériteront de toi 9 
L'exemple des talents ^ le zèle pour leur roi. 


.6. 
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TRADUCTION 

DE L'ÉPITRE DE POPEo). 

i 

AU DOCTEUR ARBUTHNOT. 

Fer/Me la porte , Jean, et qu'on me barricade ; 
Qu'on mette les verroux ; dis que je suis malade , 
Dis que je suis mourant, dis que je ne suis plus. 
Dieux ! quels flots de rimeurs , près d^ici répandus ! 
Mon œil épouvanté croît voir sur cette place 
Tout rhôpital des fous » ou bien tout le Parnasse. 

(i) Cette ëpitre, qui sert de prologue aux satyres de Pope, et 
qui devrait plutôt se trouver à la tête de sa Dundade , est elle-même 
une excellente satyre. Pope avait confia au docteur Arbuthnot sou 
projet de ridiculiser dans un poëme tous ces ëcrivailleurs qui le 
poursuivaient dans leurs écrits. Arbuthnot redoutant, comme mé* 
decin y le mauvais effet de ces querelles, et, comme ami, la yen-' 
geance de la cabale puissante que Pope allait susciter contre lui, 
cliercha à le détourner de son dessein. Il persista, par les motifs 
rapportés dans cette épitre. Elle fut composée à difSérentes époques, 
par morceaux, la plupart dictés par l'occasion, et qui ne furent 
réunb que lors de la publication des satyres. 
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Les voîs-tu, récitant 9 courant en furieux , 
lin papier dans les mains 9 et le feu dans les yeux? 
Contre ce vil essaim qui fourmille sans cesse , 
Quel rempart assez sûr 9 quelle ombre assez épaisse? 
Il m*attaque par terre 9 il m^assiège par eau 9 
Se glisse dans ma grotte 9 investit mon berceau 9 . 
Inonde mes bosquets 9 borde mon avenue 9 
Me poursuit dans Féglise 9 et m^atteint dans la rue \ 
Ou, chassé par la faim de son noir galetas 9 
M*aborde«....justement à Fheure du repas. 

Est-il un vil rimeur, dont la verve grossière 
Exhalé en plats écrits les vapeurs de la bière ; 
Est-il un grand seigneur 9 auteur de petits vers; 
Un poète en jupon ^ qui rime de travers; 
Un clerc encor poudreux, qui, déserteur du code 9 
Sache 9 au lieu d^un contrat , me griffonner une ode ; 
Un fou qui 9 renfermé sans encre et sans papier 9 
Ait charbouné de vers les murs de son grenier ? 
Tous viennent m^assaillir, dans leurs fureurs étranges 9 
Outrés de ma critique 9 ou fiers de mes louanges. 
Arthur voit-il ses fils négliger le barreau ? 
Ce sont mes maudits vers qui troublent leur Cerveau. 
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£t le pauvre Cornus , trahi par ce qu'il aime^ 
• S'en prend aux beaux esprits, à ma muse, à moi-même? 

Toi qui sauvas mes jours, toi sans qui Tupi vers 
Et poui^et contre moi n'eût point vu tant de vers » 
Quel re^iède confr'eux? Comment fuir cette peste? 
Parle, lequel pour moi crois-tu le plus funestç» 
De la haine des sots ou de leur amitié ?. 
D'un et d'autre côté que mon sort fa^t pitié! 
Ami , je crains leurs vers ; ennemi, leurs libelleSiP 
D'une part de l'ennui , dç l'autre des querelles. 
On frappe , c'est Codrus ! Je suis mort. Le bourreau j^ 
Pour me lire ses vers ^ me tient sous le couteau» 
Forcé de les juger > conçois- tu ma misère? 
Moi , qui n'o9e mentir, et qui ne puis me taire ! 
Rire auiç yeuiç de Tauteur serait trop inhumain : 
Écouter de sang-froid, je l'essairais en vain. 
Quel tourmçnt? Je m'assieds, co^iposant mon visage j 
Poliment je m'ennuie ; en silence j'enrage. 
Et lâche enfin ces mots très-peu satisfaisants : 
ii M'en croirez-vous? Gardez votre pièce neuf ans. >% 
Neuf ans ! crie un auteur forcé de faire un livre , . 
Et par besoin d'écrire , et par besom de yiy vç ^ 
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Qui dès le point du jour rime entre deux rideaux 
Dont le tendre zéphyr caressé les lanibeaux. 
ii — Vous blâmez donc mes vers ! Je vais vous les remettre : 
» Ajoutez, retranchez ; vous m'y verrez soumettre. 
» — Deux grâces seulement, dit l'autre , et rien de plus. 
» Votre amitié d'abord. — 'Et puis quoi? — Cent écus. 
» — Monsieur , lisez ces mots que Damon vous adresse : 
» Vous connaissez le duc , parler à son altesse. 
» -^Mais ce Damon , monsieur, m'a cent fois outragé. 
» — Ah ! par son repentir vous êtes bien vengé ; 
' » Ne le refusez pas : sa haine est redoutable. 
» Il écrit un journal, Curl (i) l'invite a|sa table. >y 
Bon! d'où vient ce paquet! J'ouvre et je lis ces mots : 
a C'est un drame, monsieur, nouvellement éclos. 
» L'auteur veut se cacher; attendant qu'il prospère, 
» A ce pauvre orphelin daignez servir de père. » 
Si je dis qu'il est mal. Dieu sait quelles fureurs! 
Si je dis qu'il est bien. — « Parlez^n aux actejirs. » 
Je respire à ces mots. G race à certaines rimes , 
Les histrions et moi;; ne sommes pas intimes ; 

■ _ » ■■ - .1 ■ I H ■■ m y 

{%) Libraire de liOn^^St 
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La pièce est refusée. Outré de désespoir, 

a Morbleu « dit-il, je veux Fimprimer dès ce soir. 

» — Parlez-en à Lintot* •— Lui! ce fat de libraire ^ 

» En rimprimant gratis, croira déjà trop faire. 

» — Eh bien, retouchez-la. — Je suis bien importun ; 

» Mais, me dit-il tout bas, le gain sera commun. » 

A ces mots je le chasse ; et, lui rouvrant la porte 9 

» Vous et vos vers, monsieur, de grâce que Ton sorte. >i 

Quand du plus opulent et du plus sot des rois 
LWeille s'allongea pour la première fois , 
Son ministre indiscret ( d'autres disent sa femme ) , 
Plutôt que de se taire, eût cent fois rendu Tàme. 
Le secret fut trahi : le garderai-je mieuic , 
Moi qui vois tant de sots en porter à mes yeux ! 
« Modérez*vous, craignez des accidents sinistres ; 
» Et ne nommez ni rois, ni reines, ni ministres. 
» •— Je méprise les sots, et n'en parle jamais. 
» Laissons l'âne montrer ses oreilles en paix. 
» -— Quel mal peut-il vous faire, et quel si grand désorcbi 
» — Quel mal il peut me faire! il peut ruer et mordre. 
» Ces sots sont des méchants ; lâchons>le, je le \eux, 
» Ce secret qui n'est plus un secret que pour eux. » 
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La reine » pour dormir , sema cette nouvelle ; 
Pour sommeiller en paix 9 publions-la comme elle. 
Je vous parais cruel ; retenez bien ce mot: 
« De tous les animaux le plus dur est un sot. >f 
Intrépide Codrus, les loges, le parterre» 
Par d'afi&eux sifflements te déclarent la guerre : 
Quel tumulte ! quel cris ! inutile revers ; 
Codrus verrait en paix s*écrouler Funivers. 
Vois filer dans un coin cet animal infâme : 
Que Ton brise sa toile » il renoûra sa trame. 
Confondez les discours de ce vil rimailleur 9 
U revient à TouvràgCy avide écrivailleur ; 
Et , fier d'un vain tissu , qui d'un souffle s'envole. 
L'insecte admire en paix son ouvrage frivole* 

Mais quels sont donc mes torts? qu'ont perdu lôus ces fous ? 
Ce poète a-t-il moins son sourire jaloux ? 
Milord , ce fier sourcil où son orgueil éclate ? 
Cibber , sa courtisane et ce seigneur qu'il flatte? 
Henley de sa canaille est-il moins l'orateur? 
Moor de ses francs-macons le zélé sectateur? 
Bavius n'ç$t*il plus admis à cette table? 
Ce prélat trouve-t-il Phylis moins admirable? 
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Sapho.... — BonDieUy paix donc! de pareils ennemis. 

— Ah! je crains plus encor de semblables amis. 

Alors qu^il tous outrage un sot n'est pas à craindre ; 

G*est lorsqu'il se repent qu'on est le plus à plaindre. 

L'un me dédie un tome 9 et son ton empesé^ 

Plus que cent ennemis ^ m'a ridiculisé; 

L'autre » la plume en main 9 cbevalier de ma^loire, 

Pour moi , contre un journal dispute la yictoire. 

L'autre vend mes écrits lâchement enlevés? 

L'autre crie après moi : « souscrivez , souscrivez. » 

Plusieurs de mon corps même admirent la disgrâce. 

« Ovide eut votre nez , vous toussez comme Horace ; 

» Alexandre portait l'épaule comme vous ; 

» Yos yeux...» —Bon : mes amis , cet éloge est bien doui 

Ainsi de ces mortels, fameux par leur mérite 9 

Ce sont précisément les défauts que j'hérite. 

Quand je languis au lit, dites-moi poliment : 

y irgile reposait comme vous justement ; 

Et quand j'expirerai , contez-moi » pour me plaire y 

Qu'autrefois 9 comme moi 9 mourut le grand Homère. 

Ciel ! quel fâcheux démon m'a mis la plume en main 
Que de papier perdu dans un métier si vain ! 
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Dès le berceau ( combien la nature est puissante! ) 
Je bégayais des vers d'une voix innocente. 
Age heureux, où Ton sent des plaisirs sans douleurs» 
Où 9 sans craindre d'épine , on recueille des fleurs ! 
Mais , du moins , en rimant j'ai suivi mon génie; 
Je n'ai point de mon père empoisonné la vie : 
Ma muse ne m'apprit qu'à chanter la vertu» 
Qu'à surmonter les maux dont je suis combattu ; 
Qu'à bénir tes bienfaits , tendre ami que j'honore » 
Qu'à supporter ces jours que tu soutiens encore. 
Mais ^ pourquoi^ dira-t-on, vous imprimer? Pourquoi ! 
Eh ! qui n'aurait été séduit ainsi que moi ? 
Walsh , ce fin connaisseur^ le délicat Gretiville, 
M'ont dit : a Vous charmerez et la cour et la ville. » 
Garth » le généreux Garth ^ daignait guider mes pas y 
Congrève me louait , Swift ne me blâmait pas ; 
Sheffield , Talbot , Somers^ consentaient à me lire; 
Le grave Atterbury m'accordait un sourire ; 
Et BolinbroLe , ami de Dryden vieillissant » 
Embrassait avec joie un poète naissant. 
Heureux mes vers, de plaire à leur esprit sublime; 
Mais plus heureux l'auteur de gagner leiu: estime! 


■ 
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Par exA on jugera mon cœur et mon esprit ; 

Et que m*importe après ce qu'un Bumet écrit? 

Rappelle-toi Tessor de ma muse noyice. 
Elle n'osait èncor lii^rer la guerre au vice; 
Elle peignait des fleurs , des vergers, des ruisseaux. 
Qui pouvait s'offenser de ces riants tableaux? 
Gildon pourtant dès-lors outragea ma personne : 
a II veut dîner ^ me dis-je, hélas! je lui pardonne. » 

Qu'un censeur moins fougueux critique mes écrits; 
S'il dit vrai , j'en profite ; et s'il a tort, j'en ris. 
Mais je connais trop bien nos graves Aristarques 
Stériles en génie et féconds en remarques; 
Le zèle, le travail^ la mémoire, ils ont tout. 
Excepté du bon sens, de l'esprit et du goût. 
Ils savent avec art placer une virgule ; 
Pas un accent n'échappe à leur docte scrupule; 

Un mot, une syllabe épuisent leurs efforts; 

* 

Ils jugent les vivants , ils commentent les morts ; 
Etpar J'éclat d'autrui, dissipant leurs ténèbres', 
Joignent leurs noms obscurs aux noms les plus célèbres. 
Tel le chêne soutient l'arbuste dans les airs ; 
Tel l'ambre offre à nos yeux de la paille et des vers. 
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Mais que d'auteurs choqués ! J'approuve leur murmure : 
Je les appréciai , c'est sans doute une injure. 
Damon que j'ai loué n'est pas content de moi. 
Hélas ! c'est que Damon est trop content de soi. 
Pour louer un auteur, il nous faudrait connaître 
Non pas tout ce qu'il est , mais tout ce qu'il croit être ; 
Les beaux esprits, ainsi que les yieillfes beautés. 
Trouvent leurs portraits faux s'ils ne sont pas flattés. 
L'un en un faux sublime égare sa pensée , 
Et nomme poésie une prose iqsensée; 
.L'autre, faux bel esprit, tient mon esprit tendu ^ 
Veut être deviné , mais jamais entendu. 
L'autre, des vers d'autrui s'est enrichi sans honte. 
Traduit pour un écu quelque insipide conte , 
De son étyoît cerveau tire dix vers par an, 
N'écrit que pour prouver qu'il était sans talent , 
Revêt de cent lambeaux une muse postiche , 
Pille , dépeiise peu 9 mais n'en est pas plus riche. 
Cependant si ma muse, à ces minces auteurs. 
Veut bien donner le nom d'heureux compilateurs. 
Quels cris! Oui, disent-ils dans leur fureur extrême. 
Il lancera ses traits contre Adisson lui-même. 
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Eii bien I qu^ils meurent donc dans leur obsctinté. 

Mais 9 représentez-vous un écrivain vanté , 
t^lein de grâce et d'esprit, sachant penser et vivre; 
Charmant dans ses discours , sublime dans un livre ; 
Partisan du bon goût , amoureux de Thonneur , 
Fait pour un nom célèbre , et né pour le bonheur ; 
Mais qui , comme ces rois que TOrient révère^ 
Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère i 
Concurrent dédaigneux et cependant jaloux^ 
Qui , devant tout ailx arts » les persécute en vous ; 
Blâmant d'un air poli , loUant d'uii tbn perfide; 
Cherchant à vous blesser , mais d'une main timide; 
Flatté par mille sots 9 et redoutant leurs traits ; 
Tellement obligeant qu'il n'oblige jamais; 
Dont la haine caresse^ et le souris menace) 
Bel esprit à la cour , et ministre au Pamdsse ; 
Faisant d'une critique une affaire d*état; 
Ainsi que son héros (0, dans son petit sénat 9 
Réglant le peuple auteur, tandis qu'en son extase 
Tout le cercle ébahi se pâme à chaque phrase...^. 
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(i)Catofti 
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Parle, qui ne rirait de ce portrait sans nom? 
Mais qui ne pleurerait , si c'était Adisson ? * 
Et qui n'aurait pitié du contraste bizarre 
D'une àme si commune et dVn talent si rare? 

Mes écrits, je Tayoue, affichés en cent lieux ^ 
Étalent sur nos murs leurs titres orgueilleux; 
Et deux cents colporteurs > au lecteur qui s'empresse t 
Les vendent tout mouillés au sortir de la presse : 
Mais me voit^on , bouffi d'une folle hauteur , 
Vouloir en souverain régir le peuple auteur ? 
A ce peuple imposteur, encor plus que risible ^ 
Tel qu'un sultan altier je me rends invisiblcà 
Après les vers nouveaux je ne vais point courir; 
Sans savoir^ s'ils sont nés , je les laisse mourir* 
Je ne vais point ^ trottant au travers de la ville , 
Colporter des couplets , répandre un vaudeville 9, 
Remettre à l'imprimeur un écrit clandestin. 
Des drames nouveaux-nés décider le destin. 
Une orange à la main soulever le parterre , 
Dans l'ombre d'un café réformer l'Angleterre. 
Las de prose , de vers , des muses , d'Apollon , 1 

J'abandonne à Bardus tout le sacré vallon. 
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Tel qu* Apollon assis sur la' double colline» 
L'épais Bardus s'étale avec sa lourde mine; 
Trente rimeurs gagés le parfument d'encens : 
Mécène et lui déjà vont de pair dans leurs chants. 
Son cabinet, orné d'un Pindare sans tête. 
S'ouvre indifféremment à. tout mauvais poète* 
Chaque auteur , de son goût vient recevoir la loi , 
Demande ses avis » et surtout un emploi : 
Admire ses tableaux et sa magnificence » 
£t, pour dîner un jour, pendant un mois l'encense. 
Mais , hélas! il commence à devenir frugal : 
Les uns d'un froid éloge ont le maigre régal; 
D'autres un rendez-vous pour réciter leurs pièces; 
Quelques-uns sont payés en simples politesses. 
A ses yeux que toujour$ le vrai talent frappa , 
Dry den , qui le croirait ! Dry den seul échappa. 
Mais un grand éclairé tôt ou tard se détrompe : 
Si Dryden meurt de faiija , on l'enterre avec pompe. 

Oh ! puissent désormais tous ces vils protecteurs 
Grossir leur triste cour de tous ces vils auteurs ! 
Que tout rimeur vénal trouve un grand qui l'achète! 
Que tout patron stupîde ait un client plus béte ! 
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Ainsi 9 tandis qu'un sot pour un fat rimera , 
Tandis que la bassesse à Torgueil se vendi^a , 
Tous ces fous , loin de moi , fuiront Tun après Tautre* 
O grands ! mon intérêt s'accorde avec le vôtre : 
Je hais la flatterie, et vous la bonne foi; 
Cibber rampe chez vous , et Gay vécut pour moi. 
Ciel ! fais -moi , conune Gay, vivre et mourir sans maître! 
Savoir vivre et mourir , c'est le seul art peut-être. 
Puissé-je , indépendant de l'univers entier , 
Paraître noblement dans un noble métier ! 
Vivant pour mes amis^ existant pour moi-même. 
Lisant ce qui me plaît, et voyant ceux que j'aime , 
Du faquin qui protège implacable ennemi , 
Mais aux grands quelquefois donnant le nom d'ami. 
Non, je n'étais point né pour les grandes affaires: 
Je crains Dieu, ne dois rien , récite mes prières ; 
Je dors, grâces au ciel , sans rimer en rêvant, 
Et ne sais si Denis est ou mort ou vivant. 

Qu'allez-vous imprimer ? vient-on souvent me dire. 
Ciel ! n'étais^je donc fait que pour toujours écrire ! 
Insensé ! n'ai-je donc rien de mieux à songer , 

Point d'amis à servir , de pauvre à soulager ! 

. 7 
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— J'ai trouvé Vope et Swift enfermés ^e à lete» 
Dit rindiscret Balbtis; qnelqae chose s^appréte. 
J*ai beaa lui protester.— — Eh ! non je tous connais; 
Votre verve 9 dit-il , ne s^épuise jamais. 

— Et 9 la première horreur qu*un méchant distribue » 
Ce connaisseur profond d^abord îne rattribae* 
Hélas ! malheur au vers le plus harmonieux 

Qui blesse Finnocent d^im trait calomnieux , 
Dont la pudeiu" rougit , dont la.vertu s^aîarme f 
Qui peut de deu% beaux yeux arracher ime larme ! 
Me confonde le ciel , si Ton voit mes discours / 

I 

Des jours d'un honnête homme empoîsoimer le cour^ 
Mais ce méchant, fléau des vertus lés plus belles, 
Qui compose dans Tombre, bu répand des libelles. 
Qui déchire avec art , mais avec cruauté ^ | 

Le talent malheureux , Tindigente beauté ; 
Ce grand qui , près des rois, adulateur servile ^ 
Sous un ruban d'azur me cache une àme Vile ; 
Ce fat qui me protège avec un air si vain , 
Qui , vantant mes écrits , néglige l'écrivain ; 1 

Qui n'ose me défendre alors que l'on mè blesse | 
Me voit par vanité, me trahit par faiblesse; 
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Qui f s'il n'est pas méchant, est du moins indiscret; 

Qui donne un ridicule ou révèle un secret; 

Qui 9 prêtant à mes vers des tournures malignes , 

Va dire aux ^ands : Cest Tou^que Ton peint dans ces lignes: 

Voilà ceux qu'à mes pieds je veux, voir abattus ; 

Je suis Teffroi du vice et Taj^ui des vertus. 

Que^Sporus tren^Me ! — Qui? cette qhétive espèce^ 

Automaté de soie , extrait de laitid'ânesse 9 

Chenille que colore un brillant vermillon? 

Quoi ! faut-il' dans la mer noyer un papillon? 

'^ Du moins ^ écrasez donc cet orgueilleux insecte » 

Ce ver aux ailes dW^ qui me pique et m'infecte 9 

Qui , formé dans la fange 9 et fier de ses couleurs , 

De la société flétrit toutes lès fleurs, 

Parcourt , en bourdonnant^ lePinde et les ruelles , 

Mais sans goûter les arts, mais sans jouir des belles* 

Ainsi, dans le gibier qu?il mordille en grondani, 

L'épagneul bien dressé n'ose imprimer 1» dent. 

Son sourire étemel annonce une âme aride ; 

D'un ruisseau peu profond ainsi l'onde se ride« 

Voyez cette poupée au teint pétri de fard , 

S'exprimer par ressort , gesticuler par art : 

7- 
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Il siffle ou calomnie, il chansonne ou blasphème , 
Il lance une épigramme ou discute un système. 
Être indéfinissable, équivoque animal^ 
Avantageux et bas , doucereux et brutal. 
Tour à tour grand seigneur ou petite maîtresse, 
Mignard comme une fille , ou fier comme une altesse 
Frivole par Tesprit , infâme par le cœur. 
Fat auprès d*une femme, auprès des rois flatteur. 
Belle Ëve^ ainsi Ton peint ton séducteur funeste, 
Ange par la figure et serpent par le reste; 
Cest un être choquant, même par sa beauté. 
Affable par orgueil , rampant par vanité. "" 
Libre d'ambition , insensible aux richesses , 
Courageux sans hauteur , complaisant sans bassesses 
Voilà le vrai poète; il plaît, mais noblement : 
De Torgueil d^un ministre il n'est pas Tinstrument. 
Flatter, même les rois, à ses yeux est coupable, 
De mentir, même en vers sa bouche est incapable. , 
Chez lui la poésie est plus que de vains sons : I 

La sublime morale embellit ses chansons. I 

Il fait briller le vrai dans la fiction même : 
Ce n'est point un vain nom ^ c'est la vertu qu'il aînifl 
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II respecte les grands et ne les trompe pas : 
Il domte ses rivaux^ sans livrer de combats» 
Il yoit avec mépris le louangeur stupide, 
Uagresseur furieux, le défenseur timide , 
Le critique implacable et qui mord sans pitié , 
Le bel esprit jaloux , et qui loue à moitié. 
Tant de coups sans effet , tant de traits sans blessure , 
Et la baine impuissante, et Tamitié peu sûre. 
Qu'on réchauffe cent fois des contes pleins d'ennui , 
Que Ton charge son nom des sottises d'autr ui , 
Qu'un méchant affamé défigure, pour vivre. 
Ses traits dans une estampe^ et ses moeurs dans un livre , 
Qu'on Toutrage dans ceux qui lui sont les plus chers, 
Qu'on blâme sa morale au défaut de ses vers , 
Que l'on poursuive encor , par une lâche envie. 
Ses amis dans l'exil , et son père sans vie , 
Qu'enfin jusqu'à son roi les vils échos des cours 
Fassent de ces méchants retentir les discours : 
Adorable vertu , c'est à vous qu'il s'immole ; 
C'est pour vous qu'il souffrit, par vous il se console ! 
— Mais j'insulte le pauvre , et je brave les grands. 
— Oui*, pour moi l'homme vil est vil dans tous les rangs, 


102 POÉSIES 

Je le hais sous le froc, ainsi que sous la mitre : 

Chevalier d^ndusti^ie ou chevalier en titre , 

Écrivain mercenaire ou courtisan vénal» 

Assis sur la sellette ou sur le tribunal. 

Triomphant dans un char ou rampant dans la boue. 

Admis auprès du trône ou conduit à la roue. 

Cependant cet auteur si terrible et si craint, 
Sapho sait qu'il n^est pas aussi noir qu'on le peint. 
Denis même avoûra , s'il veut être sincère^ 
Qu'en méprisant ses vers il aida sa misère. 
On l'accusa d'orgueil : il était si peu fier. 
Qu'il visita Tibald et but avec Cibber. 
Un iprétre contre lui vomit un gros volume : 
L'a-t-on vu pour répondre user en vain sa plume? 
Pour plaire à sa maîtresse un fat l'ose outrager : 
Ah! qu'elle soit sa femme, et c'est trop le venger. 
Que Pope soit l'objet dune satire amère; 
Mais pourquoi dénigrer et son père et sa mère? 
Sa mère a-t-elle , hélas! médit de son prochain? 
Yit-on jamais son père outrager son voisin ? 
Lâches, écoutez-moi, respectez sa famille. 
Et ne ternissez plus l'éclat dont elle brille : 
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Son nom $era sacr^ , tant que cet univers 
Chérira les yçrtus et lira les beaux vers. 
Ceux dont il tient le jour , et Tépoux et la femme^ 

Etaient nobles de nom, comme ils Tétaient par Fàme* 

... ' '..''■•• 

Leurs aïeux pour rbonneur combattirent cent fois. 

Quand de Thonneur encor nous connaissions les lois. 

— Mais qu^étaient leur fortune et leurs biens ? ^- Légi ti tnes^ 

Us laissèrent Crassus s'engraisser par des crimes. 

Ce bon père, aujourd'hui l'objet de ses regrets , 

Gentilhomme sans morgue, héritier sans procès. 

Citoyen sans cabale, époux sans jalousie. 

Traversa doucement l'espace de la vie. 

Jamais il ne parut au tribunal des lois , 

Jamais d'un faux serment n'appuya de vains droits 

Il n'était point enflé d'une vaine science : 

Le langage du cœur fut sa seule éloquence. 

Éclairé par l'usage, et poli par bonté. 

Sain par la vie active et la sobriété , 

Ses vénérables jours furent longs sans souffrance ; 

Son paisible trépas fut court sans violence. 

Ciel! accorde à son fils et sa vie et sa mort. 

Et les enfants des rois vont envier mon sort ! 
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Ami 9 jouis toujours de ta douce folie : 
Pour moi » mon cœur se plaît dans sa mélancolie. 
Puisse- je encor loog-temps , par de pieux secours» 

r 

Conserver une mère et prolonger ses jours. 
Sur le bord du cercueil soutenir sa faiblesse. 
Égayer ses langueurs et bercer sa vieillesse , 
Prévenir ses besoins , les lire dans ses yeux , 
Et retarder encor son dépail pour les cieux ! 
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SUR LE LUXE 


(«) 


OoRS de la tombe, sors , ré veille-toi , Boileau! 

Rembrunis tes couleurs, raffermis ton pinceau; 

Mais laisse en paix Cottin , misérable victime 

Immolée au bon goût, quelquefois à la rime. 

Près des mauvaises mœurs , que font les mauvais vers ? 

Laisse-là nos écrits , et combats nos travers ; 

Viens , je veux à tes traits les livrer tous ensemble. 

Le luxe , dans lui seul , ce monstre les rassemble. 

— Quoi ! sur nos mœurs encor des sermons importuns , 

Des déclamations, de tristes lieux-communs? 

— Des lieux-communs ! non , non. Si je disais : « Dorante 

» Fait briller à son doigt deux mille écus de rente ; 

» Ce commis , échappé de l'ombre des bureaux , 

» Fait courir deux valets devant ses six chevaux ; 

(i) Cette pièce a été' composée en l'j^/^.M, Ddille s'y élève avec 
force contre les abus qui préparaient la révolution ; il attaquait des 
liommes puissants ; mais , lorsqu'ils ont été malheureux , il est devenu • 
leur généreux défenseur. 
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» De répais D.orillaSy que Paris vit si mince , 

>^ Le salon coûte autant que. le palais d'un prince: 

» Ce traitant, dans un jour , consume plus dix fois, 

» QuMl ne faut pour nourrir son village six mois.» 

Yoilà des lieux- communs, trop communs, jet ravoue. 

Mais si je dis : <i Cetliomme , attendu sur la roue » 

» Par un faste orgueilleux courbe tqut deyant luj ; 

» Ce qui perdit Fouquet Fabsoudrait aujourd'hui : 

» Ce vieux prélat sie plaint, dans Torgueil.qui Tenivrc, 

» Qu^un n^illion par an n*est pas trop pour bien vivre ; 

» Cette beauté véaale, émule de. Deschamps, 

» Des débris de vingt ducs scandalise Lçngchamps ; 

» De sa vile moitié ce trafiquant infiàme 

» Étale impudemment For qui paya sa femme : » 

Sont- ce des lieux-communs que de p^reib tableaux? 

ISoQ ; grâce à vos excès mes vers seront nouveaux. 

Mais n'outrons rien : je hais ceux dont le zèle extrême 

Donne tort au bon droite et rend faux le vrai même. 

Équitables censeurs , fuyons dans nos écrits 

Les préjugés de Sparte et ceux de Sybaris. 

Sur un petit état jugeant un grand royaume , 

Je ne viens point loger nos princes sous le chaume , 
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Ravaler nos Crassus aux Romains du vieux temp». 
Des pois de Curtius régaler nos trailants; 
A nos jeunes-marquis, si foua de leur parure. 
Du vieux Cincinnatus faire endosser la bure ; 
A nos galâuits seigneurs citer le .dur Gaton. 
If on 9 je serais gothique; et le-mome baron > 
Fier du superbe hôtel qu^il vait que Ton admire , 
A de pareils discours se pàmeraitrderirei 
Il est un luxe utile et décent^ j'enrconviens» 
Permis aux ^andsétatSyauxgrandsnoms, aux grands biens 
Qui jusqu'au dernier rang.re£bulant la richesse , . 
Fait redesœndre Tor qui remonte sans- cesse. 
Uest un autre luxe au vice consacré 9 
De Tactive industrie enfant dénaturé. 
L'orgueil seul éleva ce colosse fragile; 
Son simulacre est d'or, et ses pieds sont d'argile; 
La vanité le sert ; l'orgueil à ses genoux 
Immole sanspitié'^ filsyfenune, père, époux» 
Squelette décharné , son étique figure 
Affecte un embonpoint qui n'est que bodOBssure ; 
Sous la pourpre brillante il cache dès lambeaux. 
Et son trône s'élève au milieu des tombeaux. 
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Mais j'entends murmurer de graves politiques , 

Gens d'état, financiers, auteurs économiques. 

De leurs discours subtils j'aime la profondeur ; 

Mais enfin , avant tout , il s'agit du bonheur. 

Voyons : d'un luxe adroit les savants artifices 

Ont de nos jours , dit-on , varié les délices : 

Malheureux qui se fie à ses prestiges vains ! 

De nos biens, de nos maux, les ressorts souverains, 

Quels sont-ils? La nature , et surtout l'habitude. 

En vain de ton bonheur tu te fais une étude : 

Sous l'humble toit du sage, heureux sans tant de soins » 

Le vrai plaisir se rit de tes pompeux besoins. 

Dis-moi : quand l'air plus pur et la rose nouvelle , 

Loin de nos murs fameux dans nos champs te rappelle» 

Si d'un riche parterre , orné de cent couleurs. 

Mille vases brillants ne contiennent les fleurs , 

Si l'oiseau n'est captif dans de vastes treillages , 

Si l'eau ne rejaillit parmi des coquillages, 

En retrouves-tu moins le murmm^e des eaux , 

Le doux baume des fleurs, le doux chant des oiseaux? 

L'art se tourmente en vain : la fraise que le verre. 

Par de fausses chaleurs , couve au fond d'une serre, 
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A-t-elle plus de goût? Faut-il ijue ces poids verts. 
Pour flatter ton palais 9 insultent aux hivers? 
Ce melon avancé par l'apprêt d'une couche ^ 
D'un jus plus savoureux parfume-t-il la bouche? 
Heureuse pauvreté ! je n'ai pas les moyens 
D'altérer la nature et de gâter ses biens. 
L'art te donne à grands frais d'imparfaites prémices : 
Des fruits, dans leurs saisons, je goûte les délices. 
Ces dons prématurés sont moins piquants pour toi , 
Que ceux que la nature assaisonne pour moi. 
Va, rassemble ces fruits que méconnaît Pomone, 
Joins l'hiver à l'été, le printemps à l'automne; 
Transporte , pour languir dans l'uniformité , 
La cité dans les champs , les champs dans la cité ; 
Qu'enfin le jour en nuit, la nuit en jour se change : 
De tous ces attentats la nature se venge , 
Et ne laisse , en fuyant , que des sens émoussés , 
Un cerveau vaporeux et des nerfs kgacés. 
Puis, vante-nous le luxe et ses recherches vaines ! 
Stérile en vrais plaisirs , adoùcit-il nos peines ? 
Charme- t-il nos douleurs? Ce monde de valets 
A-t-il du fier Chry ses chassé les maux secrets 7 
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D^importnns tiutemenU frappent-ils moms Foreille 
Où pend d*un gros brillant la flottante merreille ? 
Demande au vieux Narcis si sa bague une fois 
' Calma le dur accès qui vint tordre ses doigts? 
Non 9*dans de vains dfehors le bonheur ne peut être. 
Et dansTart de jouir Torgueil est mauvais maître. 
Mais rhomme fastueux chertehe-t-il à jouir 7 
Prétend-il vivre? Non, il ne veut qu^éblouir. 
Dans les discours publics il met sa jouissance* 
Dé rëclat ruineux de sa folle dépense 
Yeut-on le corriger? Le moyen n^est pas loin ; 
Ordonnez seulement quUl soit fou sans témoin* 
Faites quMncognito samaitresse soit bel le, 
Et je veux , dès demain, le voir époux fidèle ; 
' Que pour son cuisinier il ne soit plus cité , 
Et je me fais garant de sa frugalité. 

Uor, pauvre genre humain , vous fht donné ^ je pense» 
Pour être le hochet de Votre vieille -enfance. 
L*un , n^osant y toucher, l'enterre tristement ; 
L'autre , au lieu d'en user , le jette follement. 
Dis-moi, de ces deux fous , lequel l'est davantage, 
Ou l'avare opulent qui s'en défend l'usage. 
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Qu'Ie sot fastaeux qui , fier d'un vain fracat , 
'' Le dépense en objets dont il ne jotnt pas? 
lie chef dé ses cbncerts hû choiisit sa musique. 
Des peintres -ses tableaux » des antenrs sa criti<|u6 , 
Un ciiîsinier ses mets. Jouissant par autrui , 
II né voit, il nVnterid^ ni ne mange pour lui. 
Heureux encwe; lietœetix ; si les airsaqu^il se donne 
Font rire à ses dépénr^ ^àns ruiner personne ! 
Car nong. soîiimes bien loin de ce siècle grossier. 
Où Ton croyait encor qu*acheter est payer. 
0« quels j^l^éurs verserait im nouvi^l Heraclite ! 
Que dé bon cœur rirait un nouveau Démocritè ! 
' S'il voyait ëhaque état d*ùn vain f dste s'enfler , 
Jusc^u'à Fhohitnel opulent le paitvrese gonfler. 
Lé seigneur aux commis disputer Télégance , 
Le duc des'tràitafaits même affectier latl^nises. 
Et debit-cî dânsr un ynsk hasarder sans effroi 

Plùà^qû^èii six tnois entiers ils ne rendent au roi ! 
TôlKêfois âàn^ le* luxe il est nn^ trait qiie j'aime : 

CesC'qtl^Àti ttioiiiGf it nous venge et se dét;*uit lui-même 

Et loujàîir6 son' désastre est près xle ses succès ; 

Car diins un temps fécond en monstrueux excès , 
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En yain yods m'étalez des sottises yuJ^dres: 
Yite 9 engloutissez moi tout le bien de yos pères ; 
Ou dans votre quartier , obscurément fameux , 
Dans vos salons bourgeois yé^étez donc comme eux. 
Mondor de cet avis sentit bien Timportance. 
Déployant dans son faste une noble insolence, 
Mondor se ruinait ayec un goût exquis. 
Boucher lui vendait cher ses élégants croquis : 
Géliote chantait dans ses fêtes superbes , 
Préyille et Dugazon lui jouaient des proyeihes. 
Sa Lajs , à prix d'or , lui vendant son amour. 
Traitait aux frais du sot et la yille et la cour. 
Enfin , son bilaii yint. Plus d'amis : sa maîtresse 
D'avance avait ailleurs su placer sa tendresse. 
Lui 9 sans pain , sans asile , et d'un fatal orgueil , 
En habit jadis noir ^ portant le triste deuil , 
Dans quelque vieux grenier va cacher sa misère , 

Et pour comble de maux il est époux et père. 

Damis vous soutiendra Q qui l'eut pu soupçonner ? ) 
Que 9 pour faire fortune , il faut se ruiner. 
Je le veux : toutefois, peut-être est-il peu sage , 
De risquer ce qu'on a pour avoir davantage. 
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Il a beau répéter , prodigue intéressé : 

« Le roi sait qu^aux Etats j'ai seul tout éclipsé. 

» Au dernier camp, la cour en doit être informée , 

» J'ai tenu table ouverte, et j'ai traité l'armée. » 

Le roi , la cour , malgré des services ^i beaux , 

Laissent en pleine rue arrêter ses chevaux. 

Trop heureux le mortel , dont la sage balance 

Donne un juste équilibre à sa noble dépense , 

Qui sait avec l'éclat joindre l'utilité, 

L'abondance au bon goût , au plaisir la santé, 

Sans prodigalité comme sans avarice ! 

Qui l'eut cru , que le luxe unît ce double vice! 

Tout est plein cependant d'avares fkstneux. 

Voyez le fier Orgon, bourgeois présomptueux , 

Il pouvait rendre heureux sa famille et lui-même; 

Sa fille eut épousé le jeune amant qu'elle aime; 

Un bon mattre eut instruit ses enfants; ses amis 

A sa table, à leur tour, se seraient vus admis; 

Et d'un bon vin d'Aï l'influence féconde 

Eût fait courir les ris et la joie à la ronde. 

Mais^ placé par le sort, près d'un riche voisin , 

Sur sa magnificence il veut monter son train ; 
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Et 9 pour Tair d^étre heureux » perdant le droit de Tétref 

Il 8*est fait indigent de peur de le paraître ; 

ï^our son leste équipage il fondit ses contrats } ' 

Le foin de ses chevaux est pris sur ses repas* 

En faveur des rubis dont sa femme étincelle # 

Hier chez Tosurier on porta sa vaisselle. 

Son cocher coûte cher; en revanche, à son fils^ 

Il achète , au hasard , un pédant à bas prix ; 

Et le cruel enfin , condamne dans sa rage , 

Sa fille au célibat , et sa femme au veuvage. 

Eh! mon ami , crois-moi, ton éclat fait pitié :. 

Le bonheiu* suit souvent un bon bom^geois à pié. 

Et ton ch|u: fastueux promène la misère. 

i< En effet, me répond ce gros millionnaire, 

» Ce discours que j*£^prouve est bon ponr un faquin 

» Dont Faisance éphémère expirera demain. 

» Avoir du goût chez lui serait une insolence; 

» Mais moi, chargé du poids d*une fortune immense, 

» Je dois m'en délivrer avec le noble éclat 

» Que demande mon nom , qu'impose mon état. » 

Quoi ! ton or t'importune? O richesse imprudente! 

Pourquoi donc près de toi cette veuve indigente» 
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Ces enfants dans leur fleur desséches par ]a faim. 
Et ces filles sans dot ; et ces vieillards saiis pain ? 
Ton or te pèse y ingrat ! connais la bienfaisance , 
Sois pour les malheureux une autre providence. 
Aux mains d^un bon pasteur cours déposer le prix 
Des magots qu'attendait le boudoir de Laîs* 
Dote les hôpitaux; qu une aumône secrète 
Surprenne Tindigent au fond àe sa retraite^ 
Du moins si tes bienfaits n'osent rester obscurs , 
Encourage nos arts^ et décore nos mu/rs. 
La peinture à tes soins remet ce jeune élève; 
Ce chef-d'œuvre important demande qu'on ^achève ; 
Ce monument gothique offense les regards. «.. 
Mais que parlé-je ici de chef-d'œuvre de l'art ! 
Vois-tu près de tes paires 9 sous ton château superbe. 
Ces spectres affamés qui se disputent Therbe? 
Vois-tu tous ces vassaux , filles $ femmes, enfants , 
De ton domaine ingrat abandonner les champs? 
Sois homme : par tes dons retiens ce peuple utile ^ 
Laisse-lui quelque épi du champ qu'il rend fertile ; 
Et que ses humbles toits, réparés à tes frais. 
Pardonnent à l'orgueil de tes riches palais. 


8 


'«< 




ii6 POÉSIES 

ÉPITRE 

SUR LES VOYAGES W. 

Enfin» grâces aux mains dont la sagç culture 

• «t 

Dans toi , sans Taltérer, embellit la natv..*e 9 
Nous voyons ton génie éclos avant le temps , 
Et les dons de Tautomne enrichir ton printemps. 
Ton goût s'est épuré , Tétude de Thistoire 
A mûri ta raison , en ornant ta mémoire* 
L*art des vers t'a prêté ses brillantes couleurs ; 
La morale, ses firuits ; l'éloquence , ses fleurs. 
A l'heureuse union de ces grands avantages ^ 
Que manque-t-il encor?... Le secours des voyages* 

« Qui , moi ! que je m'arrache à mes amusements, 
» Pour des peuples grossiers, ou de vieux monuments! 
» Que j'aille déterrer d'augustes antiquailles » 
» User mes yeux savants sur d'obscures médailles , 

(i) Cette épitre a reifiportë le prix a racadëmie de Marseille, 
en 1.765* 
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» Consulter des débris , admirer des lambeaux , 
» Et fuir*loin des vivants pour chercher des tombeaux! ^y 
Ainsi s'exprimerait quelque marquis folâtre, 
De ses fades plaisirs amateur idolâtre » 
Captif dans un salon de vingt glaces orné. 
Et dont Fesprit encore est cent fois plus bori>é. 
Loin de ce cercle étroit la nature t'appelle; 
Va goûteic des plaisirs aussi variés qu'elle : 
Pour toi sa main féconde en mille êtres divers , 
INuança le tableau de ce vaste univers. 
Aux; rive$ de Marseille , où le commerce assemble 
Vingt peuples étonnés de se trouver ensemble > 
yhumble sujet dés rois, le fier républicain, 
Tiit le froid Moscovite, et le noir Africain^ 
Et le Batave actif sorti du sein de Tonde , % 
Tu vois aveo plaisir cet abrégé du monde* 
Quels seront te^ transports^ quand des moem^s et des arts 
Le spectacle agrandi va frapper tes regards. 
Lorsqu'à tes yeux surpris tant de peuples vont naître ? 
Le premier des plaisirs, c'est celui de connaîtrer 
C^est pour lui qu'un mortel, noblement curieux, 
SW^^che au doux pays ou vivaient ses aïeux; 
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Et , loin dSin tendre amî , d*une épouse adorée ,^ 
Même loin des regards d'une mère éplorée. 
Tantôt ohez des humains plus cruels que les ours ^ 
Va oheroher la nature au péril de ses jours} 
Tantôt parmi des feux et des torrents de soufre ^ 
Approchant de VEtna le redoutable gouffre , 
Poiu* sonder les seerets de ses feux consumants ^ 
Marche d*un pas hardi sur ses rochers fumants ; 
Tantôt courant chercher dans les murs de Palmyr^ 
Ces superbes débris que Tétran^er admire ,. 
Affronte, et des brigands Thorrible acidité ^ 
Et d\in vaste désert la triste aridité. 
Et d'un ciel dévorant la flamme étincelante. 
Que lé sable embrasé réfléchit plus brûlante^ 
Et Tarène changée en des tombeaux mouvants^ 
Où mille malheureux sont engloutis vivants. 

De retour sous son toit, tel que Tairain sonore^ 
Qu'on cesse de frapper, et qui résonne encore^ 
Dans la tranquillité dVn loisir studieux ^ 
11 revoit en esprit ce qu'il a vu des yeux } 
Et , dans cent lieux divers présent par la pensée^ 
^n plai$ir diire encor quand sa peine est passée^ 
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Souvent près d^une épouse » à son foyer a^sis » 
Il aime à la charmer par d'étonnants récits ; 
{It , suspendaïit leurs jeux, dès Tàge le plus tendre ^ 
Ses enfants enchantés se pressent pour rentendre* 

. Qu*il porte son tribut à la société ; 
Dans tous ses entretiens quelle variété! 
gavant observateur de ce globe où nous sommes , 
Connaissant tous le& lieux , connaissant tous les hommes 
Par le charmé piquant de mille traits divers,. 
Il semble sous nos yeux transporter Tunivers ; 
Et, toujours agréable., en même temps qu^tile. 
Instruit sans être lourd, plaît sans étrefatilç. 

« Mais quoi ! sans s^exiler , ne peut-«on rien savoir? 
» Moi, dans mon cabinet, j'apprends tout sans rien voir,» 
Dit de Tesprit d'autrui ce moissonneur avide , 
Qiii, la mémoire pleine et Fesprit toujours vide^ 
D'observer par ses yeux se croyant dispensé , 
Si l'on n'eût point écrit, n'aurait jamais pensé. 
* Oui , tes livres sont bons , mais moins que la nature ; 
Rarement on l'y voit peinte sans imposture. 
PcMirquoi donc la juger sur leurs fausses couleurs? 
A tes propres défauts pourquoi joindre les leurs? 
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Et, quand ils m'offriraient une image fidèle f 
Que me fait le tableau lorsque j^ai le moiplèle? 
Celle dont je puis Toir les véritables traits» 
Je ne la cherche point dans de vagues portraits : 
Uobjet me frappe plus qu^une froide peinture } 
Un coup-d*oeil quelquefois vaut un au de lecture. 
J*ai tant yyi, dit quelqu'un de ces hommes fêtés 
Qui , portant leur ennui dans vingt sociétés y 
Fiers d'avoir parcouni ce monde ridicule, 
Prennent ce cercle étroit pour les bornes d'Hercule 9 
Prétendent que partout sont les mêmes travers» 
Et veulent sur Paris mesurer l'univers* 
Insensé! sors enfin de ton erreur profonde; 
Tu n'as vu qu'un feuillet du grand livre du monde. 
Dans ce Paris, séjour de Tuniformité » 
Théâtre où tout imite , où tout est imité » 
Chaque coin cependant a son ton , a son style; 
L'habitant du IVfarais est étranger dans l'Ue; 
Et ces peuples nombreux, dans l'univers épâirs» 
Séparés à jamais par d'étemels remparts » 
Que de Thumanité les seuls liens rassemblent» 
Tu veux que leur génie et leurs mœurs se ressemblent! 
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A desyem plu» instniits» ou plutôt moin^ distraits » 
Comme chaque mortel , chaque peuple a ses traits. 

Je sais que de nos cœurs, impérieuses reines. 
Les mêmes pasuons sont partout souveraines. 
Mais , de l'esprit humain despotes orgueilleux , 
Les pr^gés^ ami , changent avec les lieux : 
Concentrés dans nos murs , comment guérir les nôtres ! 
Le mal est parmi nous^ le remède chez d'autres \ 
Qu'ils nous prêtent ces dons loin de nous écartés , 
Qu'eux-mêmes à leur toœ* empruntent nos clarlés. 
Qu'ainsi de toutes parts le vrai se réfléchisse : 
Par cet échange heureux que l'e^it s'enrichisse!. 
Ainsi , de son pays franchissant la prison , 
Le voyageur découvre un nouvel horizon; 
Et, mettant à profit cette course féconde. 
Cherche les vérités éparses dans le monde; 
Tandis que, dans sa terre, un gentillàtre altier. 
De reqf>rit paternel fanatique héritier , 
Végète obstinément dans ses donjons antiques,. 
Et dans ses préjugés mille fois plus gothiques* 

i< Ainsi l^omme ne peut se former qu'en courant! 
» Pour se rendre estimable, il faut quHl soit errant. 
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» Et que, de peuple en peuple , oubliant m noUessea | 

I 

» Il aille par lambeaux recueillir la sagesse. 
>y Le soleil ne reçoit ses clartés, que de lui 9 
» Et r&me doit penser par le seeburs d^autrui i 
».Uarbre 9 content des fruits qu*il tieiit de la nature^ 
» Dans son terrain natal trouve sa nourriture ; 
» Le ciel , auprès de nous , avec le même soin » 
» A placé les secours dont notre àme a besoin : 
>> Pourquoi donc , affamés des richesses des autres,^ 
» Mendier leurs trésors » et dédaigner les nôtres? 
» Pareils à ces mortels justement odieux » 
» Qui , pouvant cultiver le champ de leurs aïeux 9 
» Aiment mieux 9 promenant leur misère importune, 
» Sur la pitié publique établir leur fortune* 

» D^ailleurs^ me dites-vous 9 chaque peuple a ses mœid 
» Ces nuances d^esprit» ces contrastes d'humeurs 9 
yy Lé ciel les forme-t-il pour que ce caractère, 
» Par tous ces frottements, ou s'efface, ou s'altère ? 
>l S'il faut que par l'esprit l'esprit soit imité, 
» Condamnez donc le monde à l'uniformité ; 
» Dérobez donc aux champs cette riche peinture, 
» Qui, sous mille coups-d'œil , reproduit la naiprej 
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» Donnez donc à nos fruitS, donnez donc à nos fleurs 
f> Et les mêmes parfums et les mêmes couleurs ; 
p> Et, voyant à regret d'Inégales campagnes , 
py Au niveau des vallons abaissez les montagnes. 

» Eh ! copier enfin , n'est-ce pas se borner? 
» La parure d'autrui me gêne sans m'omer. 
» Ainsi 9 Fàme affaiblit sa vigueur naturelle» 
^> En adoptant des moeurs qui n'étaient pas pour elle : 
py Ainsi des étrangers empruntant ses appas , 
» L'esprit se dénature et ne s'embellit pas. 
» Une beauté sans art a des défauts qu'on aime: 
» Le singe est plus choquant que l'ours affreux lui-même. 
» T^e nous gâtons. donc pas en voulant nous changer, 
» L'air le plus ridicule est un air étranger ; 
» Le secret de choquer, c'est de se contrefaire: 
>> L'esprit s'égare enfin , dès qu'il franchit sa sphère. » 

Oi^ : mais en voyageant si je sais l'enrichir^ 
C'est agrandir sa sphère , et non pas la franchir : 
Le vrai , du monde entier est le commun partage; 
Mais le ciel en cent lieux sema cet héritage. 
C'est peu que , pour unir toutes les nations > 
Pntr'elles de la terre il partage les dons. 
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Pour mieux favoriser cette utije harxnome , 
11 leur partage encor les talents du génie ^ 
Et fait ainsi servir aux plus heureux acc(H*ds^ 
Et les besoins de TÂme et lés besoins du corps* 

C'est à nous d'assembler les rayons <pi^il disperse,^ 
D'augmenter nos trésors par un noble commerce ;t^ 
C'est à nous de chercher , au prix de cent travaux ^ 
D'anciennes vérités chez des peuples nouveaux^ 

L'air d'un autre 9 ditron^ dans nous pourrait déplaîi^e» 
Non , non , la vérité n est jamais étrangère ; 
Et, de quelque climat que l'on soit citoyen» 
Musulman ou Français, la sagesse sied bien. 

Mais c'est l'homme surtout que l'homme doit connaître 
« Et pourquoi, loin des lieux où le ciel m'a fait iiaitre, 
» Chercher/ ajoute- 1- on, ce savoir incertain? 
» TQUt eM nouveau pour moi chez un peuple lointain : 
» Cette école des mœurs > que l'on appelle usages , , 
» L'habillement, la langue, et même les visage, 
» D'un frivole dehors m'occuperont long-temps, 
» Et me déroberont de précieux instants. 
» Commuait connaître à fond une terre étrangère 
» Qu'à- peine ^({leurei'a nia course passagère? 
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» L'homme est-il loin de moi plus facile à juger» 
» Sous un masque inconnu, sur un coup-d'œîl léger, 
» Que ceux qu^à mes regards ma nation expose, 
» Demi le masque connu n*a rien qui m^en impose, 
» Et que par habitude, et pour mes intérêts, 
» Je revois plus souvent, j*ob8erve de plus près? » 

Eh ! c'est rintérét méme^ et surtout l'habitude. 
Qui , bien loin d'y servir, nuisent à cette étude. 
Sur les c^jets voisins l'une nous rend distraits; 
L'autre, peintre infidèle, en altère les traits; 
L'une nous fait tout voir avec indifférence. 
Et l'autre donne à tout une fausse apparence: 
L'un rend passionné , l'autre peu curieux ; 
L'une enfin assoupit, l'autre abuse mes yeux. 
Pour voir ce grand spectacle avec une âme saine, 
II faut être au parterre , et non pas sur la scène : 
Souvent il faut aussi, pour plaire aux spectateurs, 
Une pièce nouvelle et de nouveaux acteurs. 

D'ailleurs, puisqu'éprouvant diverses influences. 
L'homme , selon les lieux , prend diverses nuances , 
Pourquoi n'examiner qu'un seul coin du tableau? 
Ce fleuve dont l'aspect semble toujours nouveau. 
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Suffit-il, pour juger ce qu*il est dans m course 9 
De voir son embouchure 9 ou d'observer sa source? 
Non , il faudrait le suivre en son cours tortueux , 
Le voir rapide ou lent, humble ou majestueux , 
Resserré dans son lit^ reculant ses rivages. 
Baignant des bords fleuris , ou des rives. sauvages. 
Ainsi rhomme varie ; ainsi de toutes parts 
Il faut de son portrait chercher les traits épars 9 
Chez les républicains admirer sa noblesse» 
Aux pieds d'un fier despote observer sa faiblesse , 
Voir comment son esprit, dépendant des climats, 
Est bouillant au midi, froid parmi les frimas; 
Remarquer tantôt Part et tantôt la nature. 
Voir ici le défaut, là Texcès de culture; 
Enfin chercher en quoi tous ces peuples nombreux 
Ressemblent Yim à Tautre, ou diffèrent entr*eux. 
Depuis Taffreux Huron qui , mugissant de joie » 
Egorge les vaincus et dévore sa proie , 
Jusqu'aux Européens, brigands ingénieux. 
Qui, sans se dévorer, s'égorgent encor mieux. 

M Mais enfin à quoi tend ma course vagabonde? 
» J'aurai vu les erreurs dont l'univers abonde ; 
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M J^aurai yu les mortels en proie aux passions; 
» Le servile intérêt mouvoir les nations» 
»El, sous cent noms pompeux tyrannisant la terre, 
» Nourrir chez les humains une étemelle guerre. 
» Eh ! pourquoi 9 recherchant ce dangereux savoir» 
» MWcoutumer au mal^ à force de le voir? 
^ Je serai dans le monde étranger et novice ; 
^ Hélas ! k la vertu que sert Taspect du vice? 
» Examinons plutôt notre cœur imparfait, 
» Venons ce qu'il faut fah*e , et non ce que Ton fait: , 
» Connaissons les devoirs, non les erreurs des hommes, 
» Ce qu'il nous convient d'être, et non ce que nous sommes. 
M Enfin, qu'importe ici ce que l'on pense ailleurs? 
>y Revenant jdus instruits , revenons-nous meilleurs ? >> 
Oui> des maux les plus grands l'ignorance est la mère; 

Ainsi que ses vertus, tout peuple a sa chimère ; 

C'est peu que ce tyran , le préjugé natal. 

Sur les yeux de l'esprit mette un bandeau fatal ; 

Il soumet le cœur même à son joug incommode , 

Avilit la vertu , met le vice à la mode , 

GoïTompt l'homme orgueilleux, d'un faux honneur épris> 

Qui, cotijFant k la honte , en fuyant le mépris. 
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yicîetnc par usage ^ ins^isé par couttimey 

En mœurs» comme en habits, obéit au costOfiiey 

Et de Topinion sujet respectueux» 

Pour être citoyen, n'ose être vertueux. 

T(*est-ce pas ce tyran , dont Tordre^impitôyabh 
Prescrit à deux amis un cartel effroyable } 
Pour un mot, pour un geste échappé sans dessein, 
Les force par décence à se percer le sein ; 
Leur rend , par point d'honneur , le meurtre légitime ^ 
Et leur fait en pleurant égorger leur victime? 

Voulons-nous vers le bien prendre un vol vigoureux? 
Brisons donc de Terreur les liens rigoureux; 
Osons donc de notre &me, agrandissant la sphère^ 
Apprendre à bien penser pour apprendre à bien faire: 
Et par la vérité^ du vice heureux vaincjueurs^ 
Epurons nos esprits pour corriger nos 'cœurs. 

Mais, pour mieux dissiper ces ombres mensongères 
Il faut leur opposer les clartés étrangères ; 
Il faut nous arracher eta dangereux séjour 
Où Ton reçoit Terreur en recevant le jour. 

Toi qui , dans la noblesse où ta fierté se fonde. 
Crois voir le lâche droit d'être inutile au monde ; 
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Automate orgueilleux , qui croirais t^abaisser 
Eu cultivant ces arts qui daignent t'engraisser^ 
Va, chez Theureux Chinois, voîr briller près du trône 
Les enfants de Cérès, comme ceux de Bellone; 
Va voir dans ces beaux ports l'Anglais laborieux . 
Tirer de nos besoins un tribut glorieux , 
Et conclus à Taspect de leur noble industrie^ 
Qu^on ne déroge pas en servant sa patrie ; 
Que cent vaisseaux chargés des dons de l'univers , 
Valent bien du vélin épargné par les vers ! 

Et vousqui , près des rois adulateurs obliques , 
Laissez mourir le cri des misères publiques; 
De Vos seuls intérêts avides partisans , 
Indolents citoyens et zélés courtisans, 
Chez les républicains allez puiser ces flammes 
Que le patriotisme allume dans leurs âmes, 
Voyez-les à l'Etat consacrer tous leurs vœux. 
Et par les maux publics rougissez d'être heureux! 

Voilà comme, éclairé par des leçons vivantes. 
L'homme revient meilleur de ses courses savantes: 
Ainsi des préjugés il brave les clameurs , 
Prend d'autres sentiments en voyant d'autres moeurs. 
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Affranchit de ses fers son âme emprisonnée» 
jFuit du vice natal Thaleine empoisonnée; 
£t, recueillant le vrai, se dépouillant du faux> 
Par les vettus d^autrui corrige ses défauts. 

Ainsi^ pour adopter des rameaux plus fertiles^ 
Un arbre cède au fer des branches inutiles ; 
Et, d^un nouveau feuillage étonnant nos vergers, 
Étale le trésor de ses fruits étrangers» 

Mais c^est peu des vertus qu^il trouve à son passage; 
ILie mal, comme le bien , doîtinstruire le ^age. 
En parcourant le monde, il a vu les mortels» 
Chacun à son idole élever des autels; 
Et, séduits par l'orgueil, conduits par rhabitade» 
De leurs préventions chérir la servitude : 
Lui-même il sent t^ombien son-esprit fasciné 
Extirpa lentement le faux enraciné : 
Dès lors il se guérit de cette confiance, 
Enfant présomptueux de Tinexpérience. 
Instruit par Terreur même, il sait la redouter; 
. Pour apprendre à connaître, il apprend à douter; 
Et jamais, employant le fer ou Tanathéme, 
, Il ne, trouble un État pour fonder un sysftème. 
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Exempt de fanatisme, il brave aussi Torgueil. 

Sur ce qu'il parcourut s*il rejette un coup-d'œil , 

Dans ces vastes états, dans ces cours si pompeuses, 

Qu'a-t-il vu? De vrais maux et des grandeurs trompeuses, 

Des crimes décorés de noms éblouissants. 

Des peuples malheureux, des favoris puissants. 

Des souverains armés pour des monceaux de pierres. 

Et d'infidèles paix après d'injustes guerres ! 

Ce vide des grandeurs, ce néant des humains, 

11 le retrouve encor dans l'oeuvre de leurs mains. 

Dans la Grèce, dans Rome, en silence il contemple 

Les restes d'un palais, les ruines d'un temple: 

11 voit périr du Nil les colosses fameux , 

Et les tombeaux des rois mourir enfin comme eux. 

S'il cberche ces cités que l'orgueil a construites. 

C'est parmi les débris de cent villes détruites. 

« Ce monde, où follement l'homme s'enorgueillît, 

» Dit -il, renaît sans cesse, et sans cesse vieillit: 

» Un empire s'élève , un autre empire tombe : 

» A côté d'un berceau j'aperçois une tombe. ^ 

» L'orgueilleux Pétersbourg sort du sein d'un marais ; 

» Et toi, fière Lisbonne, hélas ! tu disparais; 

9" 
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» Et je crois 9 à travers tes débris lamentables, 

» Entendre retentir ces mots épouvantables: 

» Mortels , tout doit périr ^ et tout a son trépas ; 

M Seule dans H univers la vertu ne meurt pas. » 

Mais de ce vaste champ que t^ofFrent les voyages , 
Ne crois pas que le fruit se borne à quelques sages ; 
Dans des états entiers où germent leurs leçons. 
Souvent ils ont produit de fertiles moissons* 
Par eux si du terrain la bonté les seconde , 

Des peuples, par degrés, la raison se féconde; 

« 

Par eux mille talents, noblement transplantés, 
Yont fleurir loin des lieux qui les ont enfantés. 

Vois du superbe Anglais Thumeur indépendante: 
D^esprits forts et nerveux quelle foule abondante ! 
Chez eux le naturel s*élance en liberté: 
On sent avec vigueur, on pense avec fierté. 
D^où vient dans les esprits cette sève féconde? 
Cest qu^ils sont moins Anglais que citoyens du monde 
Tels des vastes forêts les chênes vigoureux 
Cherchent au loin les sucs qui circulent pour eux. 
Et nous qui^ pour nos moeurs remplis d'idolâtrie, 
Aimons trop nos foyers , trop peu notre patrie , 




t 
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Par des usages vains sans cesse maîtrisés , 
Jusque dans nos plaisirs toujours symétrisés. 
Innombrable famille en qui tout se ressemble, 
Dans un cercle ennuyeux nous tournons tous ensemble; 
£t^ plus polis que bons» moins grands ^e fastueux , 
Rarement formons-nous un élan vertueux ; 
Ou bien , ^i quelquefois de nos coeurs léthargiques 
Nous laissons échapper quelques traits énergiques ; 
Si 9 plus amis des arts, plus enchantés du beau^ 
Au mâle Crébillon (0 nous dressons un tombeau y 
Si le sang de Corneille (^) a reçu notre hommage » 
Si du divin Rameau (^} nous conservons Timage; 
Si tout redit le nom des héros de Calais , 
Nous en devons l'exemple à ces mêmes Anglais» 
Qui, plus reconnaissants encor que nous ne sommes, 
A côté de leurs rois inhument leurs grands hommes : 
Tant des peuples entr*eux le commerce a de prix ! 
N'outrons rien cependant. Je vois avec mépris 


( I ) Mausolëe en Thonneur de Grëbillon. \ 

{^) Représentation deRodoguneen faveurdemademoiselleGomeilIe. 

P) Statue en l'honneur de M. Rameau^ proposée par souscription. 
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Un Tain déclamateur qui ^^ par un zèle extrême^ 
Ayant raison a tort, et rend faux le vrai meniez 
Qui , ne haïssant rien, n^aimant rien à moitié , 
Approuve sans réserve , ou blàme sans pitié. 
Il est des nations que perdraient les voyages. 
Un peuple vertueux qui vit sous des lois, sages ^ 
Mais qui , par Tindigence au travail excité „ 
Doit ses âpres vertus à la nécessité^ 
Qui , grâces aux rigueurs de la sage nature, 
A des antiques moeurs conservé la droiture 9 
Que lui peuvent offrir des peuples étrangers? 
Des écueils séduisants et de brillants dangers. 
Dans leur luxe trompeur il croit voir Tabondancc^ 
£t, pour monter trop haut, il tombe en décadence* 
Tel , de nos grands seigneurs rival présomptueux , 
Se ruine un bourgeois sottement fastueux. 
Que ce peuple aime donc ce modeste héritage ; 
Puisqu'il a des vertus, que veut-il davantage? 

TelleSparte, jadis, le chef-d'œuvre des lois^ 
De qui la pauvreté faisait trembler les roi^ , 
Fuyant la cour de Suse et Técole d'Athènes, 
Les trésors de Xercès et Tart de Démosthènes^ 
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Gomme une île qui sort du noir gouffre des mers '^ 
Vit le luxe autour d'elle inonder Tunivers. 

O vous, qui l'imitez ! nations helvétiques , 
Parlez, pourquoi craint-on pour vos vertus antiques? 
Faut-il le demander? Ennuyés d'être heureux. 
Vous désertez vos champs pour nos murs diangereux* 
Venez-vous, dédaignant des biens inestimables. 
Echanger vos vertus pour nos vices aimables ? 
Aux portes des palais vous veillez chez nos grandis: 
Hélas ! eu chassez-vous les chagrins dévorants? 
!l^uyez donc ces palais , atiez dans vos campagne». 
Revoir vos simples toits et vos chastes compagnes^ 
Vous n'y trouverez pas nos esprits pétillants , 
Pfos ennuyeux plaisirs , nos spectacles brillants. 
Mais des époux constants , des épouses fidèles , 
Mais des fils dignes d'eux, des filles dignes d'ellesi^ 
Des hommes dont les bras savent encor agir; 
Des femmes dont les fronts savent encor rpugir» 
Ah ! bien loin de venir chercher notre licence , 
C'est nous que doit chez vous appeler l'innocence* 

Oui, pour d'austères moeurs ^s'ils sont pernicieux,^ 
Des voyages pour noi^s les fruits sont précieuTj;, - 
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Nous pouvons y gagner, et n^avons rien à craindre: 

D'ailleurs, nos arts, sans eux pourraient enfin s'éteindre. 

Puisque nous n'avons pas le charme des vertus , 

Gardons au moins celui qui l'imite le plus : 

Privés de la nature , ayons-en l'apparence. 

Et n'allons pas au vice ajouter l'ignorance. 

Mais nul à voyager n'a de plus justes droits 
Que des peuples soumis à de barbares lois: 
Soit ceux où des tyrans oppriment des esclaves. 
Où le respect contraint languit chargé d'entraves , y 
Où la loi sait punir, jamais récompenser. 
Pour se faire obéir défend d'oser penser. 
Tyrannise les corps et dégrade les àmes^ 
Fait des esprits rampants, produit des coeurs infâmes; 
Et, changeant les mortels en de vils animaux. 
Les rend et malheureux' et dignes de leurs maux : 
Soit ceux où, détruisant un utile équilibre. 
Un peuple turbulent se croit un peuple libre , 
Compte son insolence au nombre de ses droits^ ^ 

Brave ses magistrats, ou méconnaît ses rois; 
Et , n'ayant aucun frein qui puisse le contraindi*e , 
Parce qu'il ne craint rien , fait qu'il a tout à craindre : 


y 
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Soit ceux enfin qu'on voit à peine encor naissants 9 
Essaya:*, mais en vain, leurs ressorts impuissants 9 
Et dont le faible corps ^ pour recevoir une âme » 
Des talents étrangers doit emprunter la flamme. 

Tels Lycurgue et Solon, heureux législateurs 9 
Chez cent peuples d'abord, savants contemplateurs. 
D'après les nations, dès long-temps florissantes. 
Dessinèrent le plan dé leurs cités naissantes. 
Et surent transporter dans leurs nouveaux remparts. 
L'un toutes les vertus, et l'autre tous les arts. 

Mais quoi ! pour te prouver ce qu'on doit aux voyages. 
Me faut-il donc fouiller dans la tiuit des vieux âges? ' 
Dans des temps plus voisins veux-tu voir leurs'effets ? 
Vois tout un peuple au Nord créé par leurs bienfaits (0. 

Là, d'horribles frimas toujours environnée. 
Couverte de glaçons , de neige couronnée. 
Et d'un deuil étemel effrayant les regaixls , 
La nature hideuse effarouchait les arts. 
Chefs-d'œuvre du ciseau, charme de la peinture. 
De l'art brillant des vers agréable imposture, 


(i) La Russie. 


i36 POÉSIES 

Danse voluptueuse, accords mélodieux « 
Vous n'osiez approcher ces climats odieux : 
Loin d*eux , et les beaux- arts 9 et les travaux utiles: 
L'esprit était inculte et les champs infertiles} 
Le commerce fuyait ce séjour désolé ; 
Ce vil ramas d'humains languissait isolé ; 
Et, chassant dans les bois^ ou dormant sous ses huttes, 
N'avait que la dépouille et que l'instinct des brutes; 
L'art même des combats n'existait pas pom^ eux. 
Le Russe , né féroce , et non pas valeureux , 
Farouche dans la paix , impuissant dans la guerre, 
Ne savait ni charmer, ni subjuguer la terre ; 
Et les lois l'enchaînant aux foyers paternels. 
Rendaient son ignorance et ses maux éternels. 
Enfin Pierre paraît ; il voit ce coin du monde 
Dormir enseveli dans une nuit profonde: 
De dix siècles de honte il prétend le venger. 
Et c'est en le quittant qu'il saura le changer. 
O prodige ! un grand roi quitte le rang suprême 9 I 

Et, dans son noble exil, plus grand qu'en sa com^ luéme J 
Pour moissonner les arts dans cent pays divers , 
Auguste voyageur, étonne l'univers; 
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Dans le palaîs des rois, sous Thumble toit du sage» 
Fait de l'art de régner le noble apprentissage ^^ 
Dévore tout chef-d'œuvre offert à ses transports , 
Parcourt les ateliers^ interroge les ports , 
Et des arts recueillis dans ses courses immenses 
Rapporte au fond du Nord les fertiles semences. 
Tout change. Dans ces lieux embellis à sa voix ,' 
La nature a souri pour la première fois; 
Il subjugue les champs , les ondes , les rivages » 
Et ses propres sujets , mille fois plus sauvages. 
Je vois creuser des ports , bâtir des arsenaux; 
Les fleuves étonnés sont joints par des canaux , 
Les marais sont couverts de moissons jaunissantes » 
Les déserts sont peuplés de villes florissantes , 
Des talents cultivés la fleur s'épanouit , 
Et des vieilles erreurs l'amas s'évanouit. 

Tels 9 dans ces mêmes lieux qu'un sombre hiver assiège» 
D'affreux rochers de glace et de vieux monts de neige , 
S'ils sentent du soleil les rayons pénétrants» 
Dans les champs rajeunis vont se perdre en torrents. 

Peuple heureux ! le jour luit, tremblez qu'il ne s'éteigne ! 
Que dis-je ? Ai-je oublié que Catherine règne? 
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Faite pour tout créer ou pour tout embellir , 

Pour tracer un plan vaste ou bien pour le remplir» 

Ce que Pierre ébaucha , Catherine rachève ; 

Sous ses mains chaque jour Tédifice s*élève; 

Et^ pour le décorer , accourant à sa voix^ 

Tous les arts à Fenvi se rangent sous ses lois* 

Moins grand était celui qui , d'ans Thèbes naissante, 

Entraînait les rochers par sa lyre puissante. 

Vive, vive à jamais cet écrit précieux 0) , 

Où , pour former son fils sous ses augustes yeux , 

Par Tappàt de la gloire à la richesse unie, 

Une grande princesse appelle un grand génie ! | 

Et qu'on doute long-temps qui doit frapper le plus. 

Ou d'une offre sublime , ou d'un noble refus. 

Mais , que vois-je? Un champ clos, des devises, des àrmei 

Des cartels sans fureur , des combats sans alarmes (^) : 

Je vois, je reconnais ces spectacles guerriers 

Qui jadis délassaient nos braves chevaliers. 

(i) Lettre de impératrice de Russie k M.d*Alembert , pour Tin- 
viter à se charger de l'éducation du grand-duc de Russie, 
(il) Carrousels ordonnes par l'impératrice de Russie.. 
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Cest ainsi qu'aux plaisirs associant la gloire y 
Ils faisaient , en jouant , Fessai de la victoire ; 
Ainsi leur repos même , utile à la valeur. 
De rhéroïsme en eux nourrissait la chaleur. 
Jeux brillants qu'a proscrits notre oisive mollesse» 
Moscovites heureux, le Français vous les laisse. 
Eh quoi ! ce goût du beau que vous puisiez chez nous f 
Faut-il à notre tour l'aller trouver chez vous ? 
Poursuivez, secondez une illustre princesse ; 
Ce germe des talents , cultivez-le sans cesse ; 
Et , dans de nouveaux lieux cherchant des arts nouveaux , 
Par leur propre lumière éclipsez vos rivaux. 

Des voyages, ami , tel est sur nous l'empire : 
C'est Tair du monde entier que par eux on respire. 
Si tous ces grands objets ont des charmes pour toi , 
Si l'ardeur de savoir t'entraîne loin de moi. 
Sans doute tes adieux me coûteront des larmes ; 
Mais un motif bien noble adoucit mes alarmes ; 
Quoi que perde dans toi ton ami désolé. 
Tu vas former ton coevu*, le mien est consolé. 
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ODE 


A LA BIENFAISANCE 

IJ i E 8 8 E , idole du vulgaire 9 
Toi qui, reine de Tunivers , 
Toujours redoutable et légère. 
Donnes des sceptres ou des fers» 
Le peuple , ébloui des richesses. 
Envie à ceux que tu caresses 
Des biens trop souvent dangereux. 
A tous ces grands le cœur du sage 
Envie un plus noble avantage : 
Us peuvent faire des heureux. 

Bienfaisance , ô vertu sacrée! 
IN^oble attribut des immortels , 
Pour toi rhomme aux beaux jours d^Aslrée 
Eleva les premiers autels* 
Dans ce soleil , dont Tinfluence 
De nos fruits mûrit la semence » 


\ 
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Cest toi que rhommé révérait: 
Dans tous ces globes de lumière 
Qui suivent pour nous leur carrière , 
C'est toi seule qu'il adorait. 

De ce dieu , dont la main puissante 
Soutient notre fragilité , 
La voix ineffable et touchante 
M'annonce la divinité. 
S'il ne se montrait à la terre 
Qu au bruit af&eux de son tonnerre 9 
Armé de ses flèches de feu, 
A ces traits je pourrais connaître 
L'arbitre du monde et mon maître : 
Je chercherais encore un Dieu. 

La nature prudente et sage^ 
Unit tous les hommes entr'eux ; 
Ta main confirmant son ouvrage > 
Resserre ces utiles noeuds : 
C'est toi dont le charme nous lie 
A nos maîtres » à la patrie » 
Aux auteurs même de nos jours; 

C^est toi dont la vertu f écoade 


\ 
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Réunit run et Tautre monde 

Par un commerce de secours. 

. Des fortunes » à ta présence , 

Disparaît l'inégalité! 

Par toi les biens de Topulence 

Sont les biens de la pauvreté ; 

Sans toi la puissance suprême f 

Et la pompe et le diadème 

Brillent dVn éclat odieux ; 

Sans toi^ sur ce globe où nous sommes» 

Les rois sont les tyrans des hommes : 

Us sont par toi rivaux des dieux. 

A ce monarque» ton image» 
Qui nous diète tes sages lois » 
Sur DOS respects et nos hommages 
Tu donnes d'invincibles droits} 
C*est toi » divine bienfaisance » 
Qui règles la juste puissance 
Que le ciel remit dans ses mains | 
Il sait qu'ao poavoir légitime 
Est le privilège sublime 
D'être bienfaiteur des humains. 
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Que pour des âmes généreuses 
Un droit si noble est précieuse ! 
O vous ! familles malheureuses ^ 
Que la honte cache à nos yeux , 
Mortels 9 mes semblables, mes frères 5^ 
Dans quels asiles solitaires 
Allez-vous cacher vos douleurs? 
Heureux qui finit vos alarmes f 
La gloire d*essuy er vo$ larmes 
Vaut tous les lauriers des vainqueurs. 
Ah ! malgré vous mon cœur avide 
Va trouver votre affreux réduit ; 
J*y vole ; la pitié me guide ^ 
Son flambeau sacré me conduit* 
Je perce ces tristes ténèbres 9 
Je découvre ces lieux funèbres. •• • 
O grands ! brillez dans vos |)alais » 
Asservissez la terre entière : 
Sûr le pauvre, dans sa chaumière^ 
Je vais régner par mes bienfaits. 

Viens , je tWfre un bras secourable; 
Viens p malgré tes destins jaloui^ » 


la 
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liens f CEinuUe déplarable«**# 
Quoi! tu tombes à mes genoax ! 
Tes yeux ^ éteints par la tristesse , 
Versent des larmes de tendresse 
Sur la main qui finit tes maux : 
Tu crois voir un dieu tutélaire y 
r^on^ je suis homme : à leur misère 
Je viens arracher mes égaux* 

ITe crains pas que mon Ame altière^ 
S*armant d*un faste impérieux , 
Offense ta pauvreté fière , 
Et souUle mes dons à tes yeux* 
Malheur au bienfaiteur sauvage 
Qui veut forcer le libre hommage 
Des cœurs que ses dons ont soumis. 
Dont les bienfaits sont des entraves f 
Qui veut acheter des esclaves » 
Et non s'attacher des amis ! 

Oui I je hais la pitié farouche 
D'un grand superbe et dédaigneux ; 
Oui, le blasphème est dans sa bouche , 
Lorsque l'orgueil est dans ses yeux. 
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Enflé d^une yaine arrogance > 
Même en exerçant sa clémence 
Il aime à me faire trembler ; 
Et, lorsqu'il soutient ma faiblesse , 
Son orgueil veut que je connaijise 
Que son bras pouvoit m'accabler. 
Ainsi nous voyons sur nos têtes 
Ces nuages noirs et brûlants. 
Qui portent les feux , les tempêtes 
Et les orages dans leurs flancs; 
Tandis que sur nos champs arides 
Ils versent ces torrents rapides 
Qui vont au loin les arroser ^ 
Armés des éclairs , du tcmnerre. 
Même en fertilisant la terre 
Us mehacenj; de Tembraser» 


10. 
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ÉPITRE 

SUR UUTILITÉ Ï)E LA RETRAITE, 


POUR LES GENS DE LETTRES. 


X o I qui , malgré nos mœurs , nos écrits et ton &ge, 
A ton cinquième lustre es déjà yieux et sage » 
Tendre et fidèle ami, quel attrait dangereux 
T'arrache à la retraite où tu virais heureux? 
Tu vas donc , égaré sur Focéan du monde » 
Affronter cette mer, en naufrages féconde; 
Ah ! souffre que , plaignant Terreur où je te Tois | 
La sincère amitié te parle par ma voix, 

« Ce monde si vanté que ton cœur idolâtre , 
¥> Est y dis-tu 9 des talents Técole et le théâtre ; 
>> Là , je médite Fhomme, et lis au fond des cœurs; 
» Là , je viens, pour Içs peindre, étudier les mœurs. » 

Sans doute , si tu veux^ é)ève de Thalie , 
Crayonner le tableau de Thumaine folie. 
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Permets-toi dans ce monde un séjour passager; 
Observe nos erreurs , mais sans les partaga:. 
Au ton fade ou méchant , qu'on nomme Tart de plaire » 
Y viendrais-tu plier ton mâle caeractère ? 
Youdrais-tu Vj glacer dans de froids entretiens » 
Orner la médisance et discuter des riens. 
Applaudir un roman , décrier une femme , 
Abjurer le bon sens pour la folle épigramme? 
Dans nos cercles oisifs , dans ce vain tourbillon , 
Transporte Mallebranche , ou Pascal , ou Newton ; 
Vois leur étonnement, vois leur sombre silence; 
Ils regrettent TasUe où Pâme vit et pense. 

Tiendras -tu te soumettre aux petits tribunaux, 
Où, la navette en main, président nos Saphos? 
Où ce sexe , autrefois content de nous séduire , 
Jusque sur les talents exerce son empire , 
Efféminé à la fois les esprits et les mœurs , 
Etouffe la nature en les chargeant de fleurs ; 
Et , bornant des beaux arts la carrière infinie > 
Yeut réduire à ses yeux les élans du génie ? 
Non, ne mets à ses pieds ton cœur ni tes écrits; 
L*aigle altier n^est point fait pour le char de Cypris. 


^ 
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Je sais que du boa ton le Ternis et la grâC0 
Prête même à des sots une aimable surface , 
Donne aux propos légers ce feu vif et brillant 
Qui luit sans échauffer , et meurt eu pétillant. 

■ 

Mais ces foudres brûlants d\ine mâle âoqnence. 
Ce sentiment profond que nourrit le silence , 
Ce vrai simple et touchant , ces sublimes pinceaux » 
Dont le chantre d'Abel anime ses tableaux » 
Yeux-tu le demander k ces esprits futiles? 
Sybaris était-il le berceau des Achilles? 

Dans ce monde imposteur tout est couvert de fard; 
Tout , jusqu'aux passions , est esclave de Tart} 
Ces transports effrénés^ dont le rapide orage 
Boulererse le cœur , se peint sur le visage» 
Sous les dehors trompeurs de la sérénité, 

Y cachent leur tumulte et leur férocité. 
La haine s*y déguise en amitié traîtresse j 
La vengeance y sourit , et la rage y caresse } 
L'ardente ambition , l'orgueil impétueux , ' 

Y rampent humblement en replis tortueux } 
L'amour même , ce dieu si terrible et si tendre. 
L'impérieux amour s'y fait à peiné entendre ; 
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Tu ne Vj verras pas, plein de foie ou d'horreur^ 
Palpiter de plaisir, ou frémir de fureur ; 
Il gémit de sang froid ; avec art il soupire...» 
Ya, fuis, cherche des cœurs que la nature inspire* 

Un auti^e écueil t'attend : ce tyran des esprits, 
La Mode , ose régler nos mœurs et nos écrits, 
y eux-tu subir le sort du bel esprit vulgaire , 
Qui dégrade son siècle en vivant pour lui plaire ; 
Qui , consacrant sa plume k la frivolité , 
Pour briller un instant perd l'immortalité? 
Oui , du siècle où tu vis respecte les suffrages ; 
Mais, placé dans ce points embrasse tous les âges : 
RassemMe autour de toi les Grecs et les Romains; 
Sois rémule et Tami des plus grands des humains ; 
Allume ton génie aux rayons de leur flamme; 
Qu'ils revivent pour nous, reproduits dans ton âme; 
Et , citoyen savant de cent climats divers , 
Du fond de ta retraite habite l'univers. 

Mais j'entends à la cour une voix qui t'appelle : 
Ami, quitteras-tu ton asile pour elle? 
Ya , ne sers point les grands ; tu leur feras la loi : 
Ne descends pas pour eux, qu'ils s'élèvent à toi. 
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De Tadulation la basse ignominie , 

En avilissant Tâme , énerve le génie. 

De nos brillants jardins les stériles ormeaux 

Courbent servilement leurs timides rameaux*. 

Vois ce cbéne, nourri dans la forêt sauvage. 

Il porte jusqu'aux cieux son superbe feuillage» 

Ainsi , loin de la cour , ce Corneille fameux , 

Honoré de nos jours dans ses derniers neveux , 

Relevait le théâtre où son âme respire , 

Et, sans flatter les rois^ illustrait leur eoipire : 

Tels Homère et Mil ton foulaient i^ux pieds le sort, 

Obscurs pendant leur vie , et dieux après Içur mort» 

Suis leur exemple, ami; fuis loin de ces esclaves 

Qui vont, aux pieds des grands , mendier des entraves. 

Plus malheureux encor ces lâches beaux esprits. 
Parasites rampants qui vivent de mépris , 
Qui , dépensant leur âme en de froides saillies , 
Transforment en bouffons les Muses avilies ^ 
Portent des fers dorés à la cour des Crésus , 
Et mettent leur génie aux gages d*un Crassus. 

Vbomme peut, j*en conviens , sans trahir sa noblesse] 
Sur rhomme son semblable appuyer sa faiblesse. 
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Tout mortel isolé n^exîste qu'à demi ; 
Mais cent rais à tes yeux valent-ils un ami ! 
Oui) pour te consoler dans le sein de l'étude » 
Que la tendre amitié charme ta solitude : 
Amitié ! doux penchant des humains vertueux » 
Le plus beau des besoins^ et le plus saint des nœuds ; 
Le ciel te fit pour rhomme, et surtout pour le sage* 
Trop souvent l'infortune est ton triste partage : 
Ta bienfaisante main vient essuyer ses pleurs. 
Trop heureux deux mortels dont tu charmes les cœurs ! 
Leurs plaisirs sopt plus vifs, et leurs maux s'affaiblissent : 
Eu se réunissant leurs âmes s'agrandissent. 

Mais ce n'est plus le temps : la haine et la fureur 
Ont changé le Parnasse en théâtre d'horreur ; 
Les arts , présents du ciel accordés à la terre , 
Ces enfants de la paix se déclarent la guerre ; 
Et 9 t£pdis que Bellone ébranle les états , 
Leur empire est en proie à de honteux combats. 
Sur les flots agités par les vents et Torage , 
L'astre brillant du jour ne peint point son image. 
Viens : sors de ce chaos d'où fuit là vérité , 
Où meurent les talents » l'honneur^ Thumanité, 
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Où rampe avec orgueil TcMrgueilIeuse bassesse : 
Est-ce là qa^on entend la yoix de la sagesse? 

Dans la retraite» ami» la sagesse t^attend; 
C'est^là que le génie et s'élève et s'étend* 
Là règne avec la paix Findépendance altière ; 
Là 9 notre &me à nous seuls appartient tout entière. 
Cette âme,ce rayon de la divinité. 
Dans le cabne des sens médite en liberté^ 
Sonde ses profondeurs, cherche au fond d'elle-même 
Les trésors qu'en son sein cadia TÉtre suprême ; 
S'échauffe par degrés^ prépare ce moment . 
Où , saisi tout k coup d'un saint frémissement, 
Sur des ailes de feu , Fespi^it vole et s'élance » 
Et des lieux et des temps franchît Tespace immense ; 
Ramène tour à tour son vol audacieux , 
Et des cieux à la terre, et de la terre aux cieux, 
Parcourt les champs de lair et les plaines de 1 onde» 
Et remporte avec lui les richesses du monde. 

Vous ne connaissez point ces ti^ansports ravissants 9 
Vous , héi'os du beau nK>nde , esclaves de vos sens ; 
Votre esprit égaré, sans lumière et sans force, 
N aperçoit que l'objet, et n'en voit que l'écorcc} 
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L'astre majestueux dont le flambeau nous luit 
N*e8t pour TOUS que le jour qui succède à la nuit , 
Mais du sage attentif frappe-t-il la paupière? 
A de hardis calculs il soumet sa lumière : 
Déjà 9 le prisme en main il divise ses traits ; 
De sa chaleur féconde il cherche les effets ; 
Il voit jaillir les feux de leur broUstte source ; 
Il mesure cet astre » il lui marque sa course ; 
Et , cherchant dans les cienx sou auteur immortel , 
S'élève jusqu'au trône où siège TÉtemeL 

O retraite sàck*ée ! ô délices du sageî 
Ainsi , fier de penser , loin du monde' volage , 
Il voit des préjugés le rapide torrent 
Entraîner loin de lui le vulgaire igodrant ; 
Et , suivant des humains la oourse vagabonde , 
Jouit, en le fuyant, du spedacle du monde. 

Hélas ! si des humains les inslaâte sont si courts , 
Faut-il dans de vains jeux perdre nos plus beaux jours? 
Faut-il que la langueur de noire Àme assoupie. 
Même avant notre mort nous prive de la vie ? 
Dans Tavenir plutôt dressons-nous des autels* 
Ami, ce temps qui fuit peut nous rendre immortels* 


{ 
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EPITRE 


SUR LES VERS DE SOCIÉTÉ. 


J*A I promis des vers à Constance 9 
Pour moi son ordre est une loi ; 
Qu*un regard soit ma récompense» 
Il est vrai qu^avec répugnance 
J*ai d^abord reçu cet emploi : 
Je hais le triste personnage 
De ces insipides rimeurs 
Qui dans leur importun ramage 
S*en vont bégayant des douceurs ; 
Qui ne passent pas votre fête 
Sans qu'une chanson toute prête 
Tous compare à votre patron ; 
Ne permettent point qu'une femme 
Mette au jour un petit poupon , 
Sans accoucher après madame 
D'un petit poème avorton ; 
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Enfin , qai méritant le nom 
De poètes de la famille 9 
Chîùitent et la mère et la fille> 
Et jusqu'au chien de la maison. 

D-ailleor.. pour offrir ««h»nuo^. 
Surtout pour plaire à la beauté » 
Parlons avec sincérité , 
Les vers sont d*un bien faible usage ! 
Les poètes les plus vantés 
Rarement ont eu Tavantage 
De plaire aux yeux qu'ils ont chantés. 
Leur muse, aimable enchanteresse , 
En donnant l'immortalité 
Peut chatouiller la vanité , 
Mais n'excite point la tendresse ; 
Le myrte heureux de la déesse 
Qui préside à la volupté ^ 
Rarement s'élève à côté 
Des lauriers brillants du Permesse. 
Le dieu des vers , je le confesse » 
• Du dieu d'amour est peu fêté^ 
Et je plains fort , je vous assure » 
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Ces amoureux toujours rimants^ 
Qui doublement à la torture , 
Et comme auteurs , et comme amants f 
Pour attendrir mieux leur Climène^ 
Vont présenter à Tinhumaine , 
Avec rhommage de leur cœur 9 
Quelque poétique fadeur, 
Quelqu'innocente chansonnette 
Qu'elle parcourt à sa toilette. 
Et qu^elle oublie arec Tauteur, 
Pour quelqu'amant moins bon rimeur , 
Mais des charmes de la coquette 
Bien plus solide adorateur. 

Constance , je pense de même ; 
On peut très bien , en vérité 9 
Dire sans rimer : je vous aime. 
Un mot seul vaut un long poëme» 
Quand c'est le cœur qui Ta dicté* 
* D'un amant la brûlante ivresse 9 
Sa douce sensibilité. 
Sa touchante timidité , 
Près de l'objet qui l'intéresse. 
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Ses y eux , au gré de sa maîtresse ^ 
Tantôt rayonnants de gaîté » 
Tantôt éteints par la tristesse : 
ypilà les preuves de tendresse 
Dont est jalouse la beauté. 

Je sais que Tamant de Glycère, 
Que nos Lafare, nos Chaulieux^ 
Ont chanté l'amour et sa mère ; 
Biais ils-chantaient Tamour heureux. 
L'art des vers fut toujours chez eux 
Accompagné de Tart de plaire ; 
Quand ils célébraient leur bergère^ 
Ds la célâ)raient sous ses yeuxi 
Et de leurs écrits amoureux 
Chaque ligne ^ je le parie. 
Était précédée ou suivie 
De cent baisers voluptueux , 
^ Ou de Corinë ou de Silvie. 

Pour moi , sans être aimé comme eux ^ 
Cependant^ pour plaire à Constance, 
Je vais chanter loin de ses yeux;' 
Mais que de talents précieux. 
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Accusant déjà mon silence 9 

Demandent des vers dignes d^euic , 

Et ses propos ingénieux 

Dont le sel piquant nous réveille 9 

Et les accents mélodieux 

Dont sa voix flatte notre oreille , 

Et la finesse de ses yeux , 

Et le sourire gracieux 

Qui natt sur sa bouche vermeille / 

Tout vient me charmer à la fois. 

■ 

J^hésite» embarrassé du choix ; 
Et» semblable à la jeune abeille. 
Qui f quand Flore ouvre sa corbeille» 
Indécise entre les couleurs 
Et les parfums de mille flem^s» 
Ne sait où reposer son aile » 
Chaimé de mille attraits divers» 
J^oublie et la rime et les vers » 
Et ne sais m'occuper que d*ellê. 
Pour y rêver , plus d'une fois 
Dans les jardins et dans les boi^ 
Errant avant Taube nouvelle ^ 
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Je dis : Que n'est-elle ea ces lieux ! 
Sur ces gazons voluptueux 
Je reposerais auprès d'elle : 
Ma main de la fleur la plus belle 
Parfumerait ses beaux cheveux ; 
Plein d'un transport délicieux , 
Je la conduirais sous les ombres 
De ces bosquets mystérieux ; 
Car 9 à côté de deux beaux yeux , 
On sait que les lieux les plus sombres 
Sont ceux où Ton se plaît le mieux. 
Vains regrets! désir inutile ! 
Constance, ornement de la ville , 
Dédaigne la rusticité 
De c€ champêtre et simple asile. 
: Allons 9 le sort en est jeté» 
Allons près de Tenchanteresse 
Admirer encor sa beauté, 
Et me plaindre de sa sagesse. 


II 


\ 
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A MADEMOISELLE DE B***. 


ÂGÉE DE HUIT JOURS. 


JL o I dont j'ai vu couler les premiers pleurs 

Et nattre le premier sourire } 
Je vais sur ton berceau répandre quelques fleurs* 

Pour prix du zèle qui jn^inspire» 
Que dans ces vers un jour papa t'apprenne à lire p 

EtrC^est trop m'en récompenser. • 

Je sais qu'en un âge aussi teudce 

Tu.ne peux encor les comprendre 9 
Mais moi j'ai du plaisir à te les adresser ; 
Même avant de sentir tusais intéresser. 

Mes vers au moins n'ont rien dont je rougisse. 
Que d'autres , célébrant des mortels corrompus ,. 

Encensent dans de vieux Crésus 

La décrépitude du vice » 
Je célèbre dans toi l'enfance des vertus. 
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Uenfance est si touchante! Eh! quelle âme si dure 
N'éprouve en sa faveur le plus tendre intérêt? 
Tous les êtres naissants ont un charme secret: 

Telle ^st la loi de la tiature. 
Ces ormeaUx orgudlleux y leur^verfe chevelure , 
M'intéressent bien moins que ces jeunes boutons 

Dont je voispoindrela veinure 9 

Ou que les tendres rejetons 
Qui dxm&A dû bocage être un jour la parure. 

Le don*! éclat de cesdleii naissant 
ïlafteîbieti plu6 mes y eiix que ces flots de lumière , 

Qu'au plus haut point de sa carrière 

¥erse son char éblouissant. 


L'été, si fier de ses richesses. 
L'automne , qui nous fait de si riches présents , 
Me plaisent moins que le printemps 
Qui ne nous fait que des promesses. 


Ciel ! retranche aux jours nébuleux 

3])e la lente vieillesse ^ 

II.. 


>^ 
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Abrège les jottus orageuic 
De rimpétueuse jeunesse, 
Mais prolonge les jours heureux 
Et des ris innocents et des folâtres jeux ! 

Le yrai plaisir semUe fait pour cet âge : 
^épanouissement d'un cœur encor nouveau ^ 

Du sentiment le doux apprentissage » 
L'univers par degrés déployant son tableau^ 
Ce sang si pur qui coule dans les veines » 
Des plaisirs vifs et de légères peines 9 
L'esprit sans préjugés , le cœur sans passions. 
De l'avenir l'heureuse insouciance. 
Pour tout palais des châteaux de cartons. 
Et pour richesses des bonbons , 
Voilà le destin de l'enfance. 
Ah ! la saison de l'innocence 
Est la plus belle des saisons ! 
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POUR DEUX SOEURS. 

Oi Clorls est charmante , Iris n*est pas moins belle. 
Entre ces deux objets mon cœur reste flottant. 
Ne m'en offrez qu'un seul , je vaîs être fidèle : 
Offrez-les moi tous deux , je vais être inconstant. . 


VERS 

Pour le portrait de M. le comte de Buffon. 

JuÀ nature^ pour lui prodiguant sa richesse y 
Dans son génie et dans ses traits 
A mis la force et la noblesse ; 
En la peignant il peignit ses bienfaits. 
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\ 


VERS 


A Mr*. la comtesse de B"^^,^ sur son jardin dA 


>fif 


J * A I parcouru ce jardin enchanté , 
Modeste en sa richesse » et simple en sa beauté. 
Qu'on vante ces jardins tristement magnifiques ^ 

Où Tart 9 de ses mains symétriques y 
Mutile avec le fer les tendres arbrisseaux , 
Où des berceaux pareils répondent aux berceaux , 
Où le sable jaunit les terres nivelées , 
Où Tennuyeux cordeau dirigea les allées , 
Où Toeil devine tout , et prompt à tout saisir 

D'un seul regard dévore son plaisir ^ 
Mais que j'aime bien mieux l'énergique franchise 
Et la variété de ces libres jardins , 

Où le dédale des chemins 
M'égare doucement de surprise en surprise , 
Ces bouquets d'arbres verts négligemment épars» 
Et cet heureux désordre^ et ces savants hasards! 
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£a contemplant cette heureuse imposture » 
Ces naïves beautés dont Plutus est jaloux, 
J*ai dit de vos jardins ce que Ton dit de vous : 
C'est Tart conduit par la nature. 
"^Cet asile délicieux , 
Peuplé de bois, tapissé de prairies , 
Inspire» dites-vous y de doctes rêveries: 
Mais celle qui Thabite inspice beaucoup mieux ; 
Et^ malgré les attraits de ces simples retraites , 
Ce n'est pas la beauté^ des lieux 
Qui fait rêver dans les lieax où vous êtes. 
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. VERS 

Adressés à Mv^ Lebrun , dans un moment où 
ï Auteur sentait sa vue fort affaiblie. 

1^ u A N D de Milton , au bout de sa carrière » 
Les yeux furent privés de la douce lumière, 

11 s'écriait : « O regrets superflus ! 

» C*en est donc fait ! je ne les verrai plus ^ 
» Ce beau soleil , ces fleurs , cette verdure y 
» Et pour moi la nature est voilée à jamais ! >\ 
Moi , je dis : « De Lebrun je ne vois plus les traits» 
» Ces traits que pour modèle eût choisis la Peinture : 
» De sa touche élégante et pure 

» Je ne puis plus admirer les secrets : 
» Adorable Lebrun ! ce sont là mes regrets , 

» Et c'est encore admirer la nature. » 
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IMITATION DE SAPHO. 

Jtl E R E u X celui qui près de toi soupire » 
Qui sur lui seul attire ces beaux yeux » 
Ce doux accent et ce tendre sourire ! 
Il est égal aux dieux. 

De veine en veine» une subtile flamme 
Court dans mon sein , sitôt que je te vois ; 
Et dans le trouble où s'égare mon àme , 
Je demeure sans voix. 


Je n'entends plus , un voile est sur ma vue ; 
Je rêve et tombe en de douces langueurs ; 
Et sans haleine » interdite , éperdue , 
Je tremble » je me meurs. 
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LE RUISSEAU 

DE LA MALMAISON. 

Vers pour iaféte de M^. de ***. ( C'est le dieu 

du Ruisseau qui parle. ) 

XÀRMi les jeux que pour tous on apprête 9 
Permettez , belle Églé, que le dieu du ruisseau, 
Qui 9 charmé de baigner votre heureuse retraite » 
Vous voit rêver souvent au doux bruit de son eau , 

Tienne s'unir à cette aimable fête : 
C'est à vous que je dois le destin le plus beau. 
Mes ondes , avant vous, faibles, déshonorées, 
Sur un limon fangeux se traînaient ignorées : 
C'est vous de qui les soins, par des trésors nouveaux, 

Ont augmenté les trésors de ma source ; 
C'est vous qui^ dans leur course , 

Sans les gêner, avez guidé mes eaux. 

Vous , de Marly (0 Naïades orgueilleuses , 

Qu'au haut des monts vos eaux ambitieuses 

«^ I ) La Malmaison est près de Mai'Ij. 
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S'élèvent avec peine» et fassent gémir Fair 
Du bruit affreux de leurs chaînes de fer; 

Moi y dans ma course vagabonde, 
A son penchant j'abandonne mon onde. 
Que^ dans de pompeuses prisons » 
Le marbre des bassins tienne vos eaux captives; 
Entre des fleurs et des gazons 
Je laisse errer mes ondes fugitives. 
Allez baigner des rois le séjour enchanté; 
Moi^ j'arrose les lieux où se plaît la beauté. 
Là, prenant tour à tour vingt formes différentes. 
Mes flots se font un jeu d'exprimer dans leur cours 
De la charmante Eglé les qualités brillantes, 
Et savent toujours plaire en l'imitant toujours» 

La pureté de ces^aux transparentes, 
D'un cœur plus pur encor peint la naïveté ; 
Le jet brillant de ces eaux bondissantes ^ 
De son esprit peint la vivacité. 
Yoit-on mes flots , au gré de la nature , 
Suivre négligemment leur cours : 
Cest l'image de ses discours 
Qui nous plaisent sans imposture. 
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J*aime à répéter dans mes eaax 
Uazul* des cieux^ les fleurs de mon rivage t 
Et la verdure des berceaux; 

Mais j*aime cent fois mieux réfléchir son image. 


RÉPONSE IMPROMPTU 

A cette question : Qvii faut-il pour étrk 

HEUREUX? 

1 ou R cire heureux , que faut -il? De la vie 

Faire deux parts : une moitié 
Est pour Tamour, Tautre pour Famitié» 
Et toutes deux je les donne à Sylvie. 
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VERS 

Sur ce qiCon reprochait à V Auteur qui travail^ 
lait aux Géorgiques, de n'avoir pas encore 
traduit le quatrième livre sur les Abeilles • 


VJui, je les chanterai ces aimables abeilles; 

Mais je veux voir notre horison 
Semé par le printemps de couleurs plus vermeilles 9 

Et les chanter dans leur saison. 
L^hiver m*a rendu triste et paresseux comme elles. 

Ma muse, ainsi qu^ces filles du ciel» 
A besoin des beaux jours pour déployer ses ailes. 
Pour recueillir ses fleurs et composer son miel. 
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INSCRIPTION 

Mise au bas de la statue de Louis XV ^ sur la 

place de Reims. 

De Tamour des Français étemel monument. 

Instruisez à jamais la terre 
Que Louis en ces murs }ura d^étre leur père » 

Et fut fidèle à son serment. 


CROMWEL A CHRISTINE, 

REINE DE SUÈDE, 

BK LUI ENYOTÀKrT SON FO&T&ÀZT. 

Astre brillant du Nord, intrépide amazone^ 
L^exemple de ton sexe et la gloire du trône , 
Tu vois comme ce casque, au déclin de mes ans» 
D*un front déjà ridé couvre les cheveux blancs. 
A travers cent périls, dans des routes sans trace. 
Les destins triomphants ont ccmchiit mon audace. 
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Un peuple entier remit ses droits entre mes mains. 
Jaloux d'exécuter ses ordi*es souverains. 
C'est pour lui que j'ai pris» que je garde les armes; 
Mais rassure ton coqur ; l'auteur de tant d'alarmes» 
Cromwel » dans ce tableau » se soumet à tes lois : 
Ce front n'est pas toujours l'épouvante des rois. 


A MADAME DE 


*** 


SUH LîE OAJÎJ D'UN PROCÈS. 

La fwbine eflt jKwlWf.wpaîjqueJia justice; 

L^une^épfofnlle l'QmUigiîé 4e son oi^price ; 
SamAi^p wmtevwït.^wlwid^u^ 
Per Sw jeWe JW <50Upîd'<?eilipropiçe 

Sur le rang » le.QiséditiQiiâek J'w ^w i?0»4*tt î 
Or» admirez re0et:de'y<ril9e)lKiiiiie.étoile9 
Pour vous restituer im légitime bien » 
Sur ses yeux» cetteifois^ Tbémis4w3e son voile, 
Ëtl'aveviglefwtiHie $i dé^àmh ()ien. 
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ODE 


A M. LE PREMIER PRÉSIDENT MOLE. 


JS^oBLs fils deshérost douce et frêle espérance^ 
Si le sort loin de nous eût placé ta naissance» 
Dans ces temps fabuleux , ]a honte des humains^ 
Des prêtres entourés de victimes sanglantes» 

Dans leurs veines fumantes 
Auraient interrogé les décrets des destins. 

De tes jours fortunés annonçant les miraclèsy 
La Sibylle du Tibre eût rendu ses oracles; 
La Perse eût assemblé tous ses mages fameux; 
L'Élide eût fait parler de ses forêts antiques 

Les chênes prophétiques , 
Et pour toi Babylone eût consulté les ciéux. 

Moi , j'aurais de ton nom consulté le présage : 
Du bonheur des Français ce nom seul est le gage: 
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L^bwitier des Mole doit ai^ monde un héros; 
Défà je ¥Qis. Ti^émis qui f pleurant d^allégresse » 

Dans s€^s }^v^Si \c caresse » 
Te fi0.iirH teudremçal , el te parle en ces mots : 


« Rejeton précieux d*une tige adorée , 

» Le ciel enfin t*accorde à Thémis éplorée ; 

» Ma bouche te promet le destin le plus beau ; 

» Souviens-loi seulement qu^au jour de ta naissance 

» J*ai reçu ton enfance , 
» Que mon temple sacré t'a servi de berceau. 


» Déjà le crime tremble, et le faible pupille 
» Cqntre l'usurpateur te demande un asile. 
i> Entends ces cris de joie élancés vers ]es cieux ; 
» Et de Tastre du jour si ta faible paupière 

» Peut souffrir la lumière , 
» Contemple ces palais où régnaient tes aïeux. 


» C'est là qu^ils protégeaient la timide innocence ; 
» Là l'auteur de tes jours enchaine la licence : 


la 
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» Tu baiseras ces mains qui domtent Toppr^^sent ; 

>> Dans ses embrassements tu puiseras la flanime 

» Qui brûle dans mon âme 9 
ff Et son cœur tout entier passera dans tcm ceenr» 

y^ Et toi f pour cet enfant » épurant ta lumière » 
>» Soleë! va préparer son illustre carrière : 
» OuTre pour lui du temps le palais immortel ; 
» Choisis tes jours d*azur dans ces riches demeures ; 

» Que la troupe des heures 
» Se rassemble en riant sur ton char étemel ! 


» Que rinnocent plaisir sur leur front se déploie; | 

» Que leui's yeux, embelHs des rayons de la joîe^ | 

» Ecartent pour^amais le chagrin ténébreux ! 
fy Viens, descends, ô bonheur ! sur leurs brîllabtes ailes^ 

» Et que leurs mains fidèles 
f> Forment des plus beaux ans renchainement heureux! 
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LA ROSE ET L'ÉTOURNEAU , 

Fable allégorique à madame la P. ^H. « sur ce 
que P auteur était le seul qui lui fut resté 
attaché après sa petite vérole. 

JL^A I M A B LE fille du printemps 9 

La Rose » à qui tout rend hommage 9 

Yit au nombre de ses amante ^ 

Un Ëtourneau du voisinage ; 

Sans regret il avait quitté 

De ses frères la troupe errante. 

Pour ranger son âme inconstant^ 

Sous Tenipire de la beauté. 

Perché sur un buisson d^épine » 

Où la Rose tenait sa cour^ 

Il ne cessait à sa voisine 

De jurer un fidèle amour. 

« Mille autres amants, lui dit-elle» 

» Chaque jour m'en jurent autant ; 
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» Mais si je cessais d^étre belle 9 

» Aucun d'eux ne serait constant. 

» — Ah ! dit Toiseau i tous verriez naître 

» En moi des feux: toujours nouveaux ; 

» J'ose en prendre à témoin le maître 

» Des Roses et des Etourneaux. yk 

Le petit Dieu 9 dans sa volée, . 

Entendit faire ce serment ; 

Il retint son souffle un moment,. 

Et la nature fut glacée. 

La Rose en perdit ses appas ; 

Son éclat, sa fraîcheur passèrent. 

Zéphyrs, papillons délogèrent; 

L'Étourneau ne délogea pas» 

a Calmez , lui dit-il , vos alarmes ; 

» Si mon cœur suffit à vos vœux, 

» Il vous reste bien plus de charmes 

M Qu'il n'en faut pour me rendre heureux^ ># 

Sans faire une épreuve nouvelle, 

L'Amour , étonné du succès, 

A la (leur rendit ses attraits. 

Et Toiseau seul fut aimé d'elle* 
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De la Rose facilement 
On devine la ressemblance ; 
C^est moi qui suis Toiseau constant. 
Mais je n*ai pas sa récompense ! 


VERS 


POUR LE PORTRAIT DU COMTE DE TRESSA», 

O AVANT illustre, intrépide guerrier. 

Poète aimable et galant romancier ; 
Le compas de Newton occupa sa jeunesse ; 
Les chants des troubadours l)ercèrent sa vieillesse; 
De nos preux chevaliers il conta les tournois , 
Imita leur vaillance, et cbanta leurs exploits* 


VERS SUR PIE VI. 


» t 


Jr o N T I F E révéré^ souveram m^gnamme^ 
Noble et touchant spectacle et du inonde et .du ciel 
Il honore à la fois , par sa vertu sixblime , 
Le malheur, la vieillesse , et le trône, et TauteL 
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VERS 

A MADAME ROUX^ 

Qui waib envoyé à tauteur une couronne de 

myrte eu de lauriers*. 

Xàk Nature en riant t^a cédé son empire* 
Jadis 9 écoulant trop un indiscret délire» 

Je voulus » du peuple des fleurs ^ 
Eicprimer les beautés ,, les formea» les couleurs ;; 
Mais t^conipaj^ée à tes doigts enchanteurs ,1 

Helas ! que peut ma faible l3^re ! 
Ta main créa : je n*ai fait que décrire» 

Dans tf^n ingénieux travail ^ 
A tes aimables fleurs, que manque-t-il encore? 

Du plus éblouissant émail 
Leur riche vêtement à ton gré se décore ; 

Je pense voir sur leurs habits 
La brillante rosée épar.cb(^ ses rubis» 
Je crois voir du zéphjr Thaleine caressante» 
Balancer dans tes mains leur tige obéissante ; 
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Et sur leurs frais boutons d^azur, de pourpre et à!ov , 
L'abeille, de son miel ^ recueillir le trésor. 
Je cherche, en les voyant, à quelle chevelure 

Doit s'enlacer leur riante parure. 
Non , jamais de Zeuxis le pinceau si vanté , 
N*unit tant d'artifice à tant de vérité. 
J'ai vu ces arsenaux, où l'airain qui bouillonne 
Représente à nos yeux , ombragés de lauriers , 

Les poètes et les guerriers ; 
J'ai vu ces ateliers où la guerre façonne 

De nos héros les glaives destructeurs : 
Sans m'effpay er , ton, art m'étonne , 

Et je préfère aux forges de Bellone ,, 

Où Mars, assis sur le bronze qui tonne,, 
Court arroser la terre et de sang et de pkurs,. 
Ce paisible atelier, brillant de cent couleurs > 

Qui, pour moi, pour mon Àntigone, 
Enfanj;^ des lauriers , des myrtes et des fleur s^ 
Que ces festons brillants ont le droit de me plaire! 

Mais, en dépit de ma témérité , 

Je le sens trc^, je n'ai point, mérité 

(Fn prix si doux , un si brillant, salaire^ 
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Alcibiade seul » dans Atbène autrefois^ 

Beau , jeune » brave , et servant à la fois 
La Minerve des arts, la Minerve guerrièi'et 
Pour prix de ses talents et de sets grands expfôits» 
Eut le droit d'obtenir une fleur de Glycère. 
Charmante Églé ! les fleurs ne t'abandonnent pas; 
De leurs fraîches couleurs ta bouche se décore; 

Je les vois naître sous les pas ; 
Je les vois s'animer sous tes doigts délicats; 

Ton haleine est celle de Flore ; 
De la blancheur du lis» ton teint nous éblouît; , 

Comme une fleur s'épanouit , 

Je vois ton doux sourire éclore; 
Tu dis un mot : c'est une fleur encore ; 
Et partout sur tes pas le printemps nous sourit» 
Quand rÉternel d'un mot créa nos paysages^ 
Il s'admira lui même en ses ouvrages*; 
Toi, dont la main les reproduit pour ndtis^ 

Ton cœur doit jouir davantage» 
Créer le monde est beau , 4^imiter est plus doux ; 
Tu montres à la lois le modèle et rimagé ; 

Et moi^ pointant à tes genoux 
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Mon tendre et légitime hommage 9 
Je dis : Comment cette jeune beauté , 
Dont l'aimable simplicité , 
Comme la fleur àes cKamps, est ingénue et ptire^ 
A-t-el]e su, trompant le toucher, le regard^ 
Mettre à côté de la nature . 

he dousL mensonge de son art 7 
Cet aimable prestige est sa seule imposture» 
Jadis des fleurs je chéris la culture; 
De leur agréable parure 
Je bordais mes ruisseaux , je parais mes bosquets ; 
Au souffle des vents indiscrets , 
Sous Tabri transparent d*un verre» 
Je les cachais dansletbnd d'une serre ; 
Mais les vents ,1a oritij^ie oBttftétri mes jardins , 

Et je donnerais mon parterre 
Pour la moindre des fleurs qui tombent de tes mains* 
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VERS 

POUR LE PORTRAIT DE M. CARRON («), 
PRÊTRE FRANÇAIS. 

13 ES Français exilés seconde Providence 9 
Dans leur secret asile il cherche les malheurs; 
Il soigne la vieillesse » il cultive Tenfance» 
Il instruit par sa vie » il prêche par ses mœurs ; 
Et , quand sa main ne peut secourir Tindigence 9 
Il lui donne ses vœux » sa prière et ses pleurs* 


(i) Extrait du Poème de la Piti& 

Salut , 6 Sommerstown f abri dier K la France ! 
Lk y le malheur encor hétât la Pro^klence, 
lik , nos fien yétërantf retrouvent le repos p 
Et le hëros instruit les en&nts des h^ros ; 
Là , près d^nn Dieu sëvère «Sdate un Dieu propice^ 
Quel riche bienfaisant a fondé cet hospice? 
A la voix de Carroirle luxe s^attendrit } 
Sa vertu les soutient , et son nom les nourrit : 
Par lui> pour Tindigcnt , la douce bienfaisanoB 
Trouve le superflu , m^me dans riadigenoe { 


FUGITIVE& t&f 

Et > parmi les bannb, ses {ncoses moiaioiii 
De Tavare opaknoe ont siirpuië les doni* 

• 

On sait que cet estimable ecclésiastique , forcé de s^éloigner du 
théâtre de la persécution , se réfiigia en Angleterre; mais on ignore 
peut-être que M. Garron avait à peine mis le pied sur cette terre 
étrangère, qu'il s'occupa de réunir autour de lui les en&nts des émi« 
grés et des catholiques résidants en Ân^eterre. Cet établissement ne 
liit que le premier essai de la philanlropie chrétienne de ce pieux 
fondateur. Bientôt il s'éleva, par ses soins, un asfle pour les pau- 
vres de l'un et de l'autre sexe, des hospices pour les malades et 
les infirmes. On demandera sans doute comipent un pauvre prêtre, 
exilé de sa patrie , sans autre moyen que son zèle, sans autre res- 
loiirce que h charité, a su procurer à Fenfonce, à llndigence, au^ 
maQieur, tant de secours, de si utiles consolations. Cest dans les 
derniers sacrifices que purent faire encore les émigrés, c'est daus 
fhumanîté des Anglais qu^ cet autre Vincent de Paul a trouvé les 
encouragements qui l'ont mis k portée de créer ces prodiges de bien- 
fidsance qui ont étonné tous les voyageurs et confondu lesobscrva^* 
teurs les plus incrédules» 

Lorsque le séhatus-consuhe, qui ouvrit les portes de la patrie à 
tant de Français que la terreur en avait éloignés, fut connu à Lon- 
dres, on voulut engager le respectable Garron à retourner daus un 
diocèse ou il avait laissé des monuments de son active sollicitude. 
< Non , je n'abandonnerai pas , dit-il , ce que la Providence m'a aidé 
p à former, ce que la confiance me met en état de soutenir : cette 
M jeuness<; a besoin de mes soins , ces malheureux n'espèrent qu'en 
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« 

» ma «ureinance. » Ainsi, ce hërosdc la AaiitéehiédeDne se sépara 
d'une patrie qu'ilregrette , pour se eonsacrer entièrement aux bonnes 
ceuvres qull chérit. On ne peut douter de ses sentiments français, 
lorsqu'on lit dans ses Pensées chrétiennes ces paroles toudiantes : 
« OFrance! ô mapatrieltoiqui m'as tant &it pleurer; toi qui, durant 
>» un long exil enduré pour la &i , n'es pas un seul jour^ un seul instant, 
» sortie de mon cœur et de ma mémoire; lieux sacrés ou reposent les 
» cendres de mes pères, de mes proches, de mes amis; doux sol de 
» ma naissance, où je n'ai vu, où je n'ai compté et ne compterai- 
» jamais que des frères, de seconds moi-même : à patrie! que je 
9 suis loin de vouloir aigrir des plaies qui saignent encore! Dbpa- 
» raissent à jamais la discorde^ le ressentiment, la noire et cruefle 
» vengeance, toutes les passions haineuses, les plus cruels ennemis 
» de l'homme et de son bonheur! » Après cette profession du plus 
vrai patriotisme , on doit juger ce qu'il en coûte à M. Garron pour 
satisËurc à ce qu'il se devait à lui-même, à ce que des établissements 
qui pouvaient périr sans lui , semblaient exiger de son intarissable 
charité. M. Garron a publié plusieurs ouvrages où l'on remarque 
cette onction qui semble caractériser toutes les actions de sa vie. Ses 
Pensées chrétiennes pour tous les jours de l'année, contiennent 
tout ce que la morale évangéUque a de plus pur et de plus consolant. 
On y trouve partout le ton pathétique de Fénélon, réuni à la sublime 
doctrine des pères de l'église. Cet ouvrage, qui a eu un grand suc- 
cès hors de France, a ensuite été réimprimé à Paris avec le même 
succès. 
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A M. DE BOUFFLER3, 

rloi^i^iç.VR àes chevaliers, la fleiir des troubadours. 
Ornement du bçau njionde , et cMUces des cours , 
Tu veux donc, dans le sein de ton champêtre asile» 

Vivre oqbliç? La chose est di{lG.cile » 
I^QiV toi que le bon goût recherchera toujours. 

En vain, dans un réduit a^este. 
Le canipagnard nv>ndaij9 ^ le poète n^odestç^ 
L^aimable pçres^eux, veut être enseveli , 
Toujours pour toi coulera le Permesse , 
Et jamais le £(euve d*ouhli. . 

Ces vers pleins de délicatesse^ . 
Où ta Muse présente 9 au lectenr enchanté, 
lia grâce et la raison^ Pesprit et la bonté» 

La bonbonne et la finesse, 

L'âéganee, avec la justesse , 
La profondeur et la légèreté » 

Souvent , avec un art extrême , 
Prête au bon sens Tacoent de la gatté^ 

Et se calomnie elle-mênie 

l'ar.un air de frtvolitéi 
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Ces titres heureux de ta gloire 
Seront toujours préietils à la ntémoîre.. 
Digne à la fois des palais et des champs f. 
ïon Aline toujours àuta ces tfâlts tôfù6fïantt!t 
Qu'eue reçut de ta Muse facile,' 
Lorsque ton pinceau séductéûi^. 
Toujours brillant , toujoiif â ffettHèr, * ' ' 
Gai comme ton esprit, et par cônlâiê Mû ôcMtr^ 
Entre le dais et la côddréttê , ' 
ntre le sceptte et là noùièWé*, 
Nous peint cet objet èdcliaiitéilt^ 4 
Moitié princesse et moitié bergërett^. 
Malgré toi tout Pans répétera tés chàntâj 
Et toujours tu jliwdMsyjAaiii8ton>i(^^ 

A là «iite(4i<»léidM cdiam^v 
Tontéfr l«b gi«k>«s ^ la irilie. 
Puis, quand il sériât VMuL ^è^tes'imâesliei.loeux . 
Pussent s'acconu&odér 4e bM nutâipEijes liUx » 
Pourrais-tu bien, «tt fimd d'une boKKipafiie^ 
Enterrer TmiMMë tsottipogii» • 
A qui de te^ beâùic [oni^ M)M darons les dninûËurs? 
Si tu n'avais de tem, dotikiiiytiiënde 
Reçu pour dot qn'im immense trésor» . 
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Jeted&>ais:3rAââQs.lsi)9pâtt^ ' : ■ 
Cacher les ]^%,^istimlximî^P^^» ' 
Et d'tm Uiste «fcbanl Féir€re^â}^ÂHii4Q i^ , 
Mftiê redprilyhi;beMté, sont Mti I^QHT k §^«4 jour» 
La ^iHe est laulr empira^ ej; U-ms^ |i«i^ €0111? : ; 
Le sage croatonr dii laonitei. 

Au sein d^^ne aôné profiiàds ; 
11 cacK^ !*<»-« etnôas inoMmLesilsprs».. 

* * 

Si toutefois , éspuB >tbii jadmaor . aiittèra» 

Las du 4aB(UÛfe M de 868 travers » 

T» Yen^ 9 daiik^ le fond des déserts^ 

Cacher ton loisir 'solitaire ;. 
Av«c %èB Igidùts aâuroaiULp^niiiets*4xoias de tr^iteri 

I^enons un^vmps pournests quitter i 

j^ttm^ j^O^ >ttt' c^ses de plaise;» 

Et tes ivi^rs^d® fQuous eoichfiater. 
Alors 9 puiscfu'il le Skut 9 «pis «^icple^ rang^ 

Tes frajl^in^aveauix. daj;is tes .c^llier^ ^ 

Tt^ lîl«d^ ^Itus dws jbes gir^aiar^ », 

Tes bte<k.i^ii. g«a:be dans ta grange ^ 
Dans tes cajveg^x tes choux roi^^f ou verts j; 

Aiaîsffit^ «^importe ta viendang^e > 
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A moi qui m*eniTrâi du nectar de tes tcw» 

Et quelquefois de ta louange? 

Plus d*ua contrefacteur du vin le plus parfait , 

Des pressoirs de Pomard et dea cures du Rhône, 

Des cr&s de J^arançon , de Tavel et de Beaune i^ 

Sait assez bien imiter le fumet ; 

« 
Même d^un faux Aï la mousse mensonger^ 

En peUllant dans la fougère. 

Trompe souTent plus d*un gourmi^tf i 

Mais tes écrits ont un bouquet 

Que nul art ne peut contcefiBÛrei 

A M. LE MARQUIS D'ÉTAMPES^ 

Qui arènançait à Fauteur la nàuyelle fwnk 

accQuchemenù* 

LIn grand papa» d*un style triomphant ,, 
M*écrit qu^un très aimable enfent 
Yient de naître dans sa (amille 9 
Esirce un garçon 9 est-ce une fille? 
Je n^en sais rien ; mais cette tendre fleur 
Ve déparera point celles qui sont écloses i 
De sa trge natale elle sera Thonneur : 
C est un bouton de plus dans, un bouqaet de rosQ&K 
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AUJVIÉMÊ, 

'I 

Qui irC avait envoyé des, vers» 

JLés Greôs , en courtois cheviàlîèrs ^ 

Dans leurs i^ombats , s'il en faut croire 

Ce qu*ont dît la fable et Thistoire, 

Cliailgeaietit entr'eùx de boucliers 1 - * 

Ainsi de vei^s , d'estime et de loitaâge f 
îtos mtrses à l'enyi font un heureux échange : 
Me défendï*e est bien noblef^t vous louer bien doux. 

Mais quelle distance entre nous ! 

Contre la censuré rigide 9 
Lorsqu^ien rivaux imis nous éleyons la Toix , ' ^ 
Mon suffrage pour vous n'est qu*ua faible pavois , 

£t votre éloge est mon égide; 
De votre jugement je tire vanité ; 
Oui , puisque je vous plais je dois blesser Tenvie f 
Et si Yirgile est sûr de l'immortalité , 
Tous deux vous m'assurez quelques instants de vie. 
Tous êtes mes garants ; car, enfin ^ c'est beaucoup 

D^être inspiré par le génie , 

Et d'être guidé par le goût* 

''''■•'' " ' - ' 

i4 


I 
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Pour le portntit de M. et M"*i d^Étà vpss. "^ 

r^LtJS d*un sot qui revit daiis iie sôtteÀ estampes» 
Bientôt dans mes cartons est remis à Técart; 

Mais je bénis Tartiste et Part 

Dont le bui*in mit en regard 
Ce couple révéré sous le nom de d*Étampes ; 
Et lorsqu'il se présente à mon œil enchanté » 
Je dis : Cest le bonheur regardant la bonté. 

VERS 


' • 


ENVOYÉS A M. DELILLE- 

LilMÀGiNJLTioN cst Touvrage d'un ange ; 

de poëme a le feu , la grâce et la beauté » 

Qui tous les trois en font une lettre de change 

Que vous tirez sur Timmortalité. 

o'Étàmpxs* 


RÉPONSE. 

J K ne puis encor supputer 

• > 

De quoi F&ge futur me sera redevable f 
Quand le temps viendra d'escompter ; 
Mais envers vous je demeure insolvable. 


I 
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J 

A M-. LA COMTESSE DE POTOCKA, 

nis MICHELSKA. 

£iH bien I pui^ue rimpatience 

De revoir vos climats chéris , 
Ainsi qu^à ramitié vous ravit à la France ^ 

Partez : les nobles Potockis y ^ 

^ Dans Taimable François , digne sang de ses pères , 

Gomme les mœurs héréditaires 
De tous ces vieux héros au champ d'honneur instruits , 
De vbs sages leçons reconnaîtront les fruits y 

Et dans le modèle des fils 
Verront Touvrage heureux du modèle des mères. 
Pour nous» qui des vertus connaissons tout le prix, 

(J'en jure ici par la reconnaissance ) , 
L'Imagination 9 dont j^ai peint la puissance y 
Saura bien vous atteindre aux plus lointains climats, 

l^our nous rendre vôtre présence » 

EHe vsi voler sût vos pas ; 
L'amitié franchit tout ; le temps ni la distance 
Des objets de ses vœux ne la sépare pas , 
Et le doux souvenir ne coxmait point l'absence. 
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A LA MÊME, 
Qui avait/ait présent ^un collier à M*«. Dïuixt . 

I 

De Cypris gardw la ceinture , 
Moi je conserverai cet aimable ornement ; 
Ce beau collier, donné si noblement. 
Sera pour moi , mon respect vous le jure ^ 

L*embléme de l'attachement j 
Pour moi son prix aurait été moins grand 
S'il n'eût été qu'une parure. 


A M. LEBEL. 


Vos vers sont purs , le motif en est beau ; 
Vous sentez comme Horace , et pleurez conune Orphée 
Et votre plus brillant trophée ^ 

S'élèvera sur un tombeau. 


y 
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Pour le jardin de M"^ d'Hqudetot^ 

xj coiffBiEN fàime mieux vos riants paysagest 
Que ces parcs de Plutus , dispendieux ouvrages y. 

Où venaient à grand bruit se cacher autrefois 9 

_ » 

Et les ennuis dés grands^ et les chagrins des rois! 
Je trouve Finnocence et le bonheur champêtre , 
Dans ces lieux ^ qixe vos mains ont pris soin d'embellîiv 
L^oiseau y de vous charmer semble s*enorgueillir > 

Les roses s'empressent d'y naître ,.. 

Et le chêne veut y vieillir. 
J^aime de vos gazons les nappes verdoyantes^^, 
Yos élégants bosquets, vos bois majestueux» 
Tout plait à mes regards : vos routes ondoyantes^ 
117e me tourmentent point de replis tortueux , 
Et Ton peut y marcher , y rêver deux à deux. ^ 

A ces beaux lieux, que le bon goût décore 9 
Plus d'iHi'doux monument vient ajouter encore 

De tous ceux qui vous fure^At chers. 
Dont vous aimkiez Téloquence ou les ver», 
Sous les abris sacrés de ces feuillages sombre 
On croit voir revenir et voltiger les ombres; 
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Votre art veut émouvoir » et non pas éblouir : 
Pour TOUS, aimer c'est vivre 9 et rêver c'est jouir; 

La douleur rêveuse a son charme. 
Dè,.p.-oo..xiveàoej.rdi.ch«™o,. 

Le cœur est sûr d^un s&utimeoj:, 

Et rœil se promet ime larme. 
Tout ici se conforme k vos tendres douleurs ; 
Pour vous le noir cyprès rembrunit ses couleur^» 

L*onde plaintive attriste spn murmure ^ . 
Un jour mélancolique éclaire Tombre obscure ^ 
Et le saule incliné joint son deuil à vos pleyrs. 
Et qui peut près de vous demeurer impassible ? 
Quels barbares échos peuvent rester muets? 
Les doux ressouvenirs habitent vos bpsquets^ 
La tristesse chérit leur silence paisible;^ 

Et pour exprimer vos regrets^^ 
La pierre mémeiEipprend à devenir sens^>le. 

A M-. LEBRFN. 

I'loNNE0a à vos brillants pinceava ! 
Charmante rivale d*Apelles 9 
Tous vos portraits sont des tableaux » 
Et tous vos tableaux des modèles. 
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Sur le portrait de M"*. La Foliote. 

\ 

xjk douce rêverie et la v^yacUé » 

La gaité jointe à la déceneef. 

La finesse Avec Tinnocence^ : - 

Et la pudeur avejO Ifi yolupté^ 

y o3à jjuel heureux assemblage 

A du composer votre image. 
D^où vient qu'avec plaisir l'oeil saisit chaque trait 

De cette peinture fidèle? 

Ce^t qu'on trouve dans le portrait 

Ce qu'on chérit dans le modèle. 
Que dis-je! le pinceau ne parle ici qu'aux yeux; 

Ou sont ces chants délicieux , 

Ces harmonieuses merveiUes 
Qui ravissent le cœur et flattent les oreilles ? 
J'écoute, et n'entends point ces accents enchanteurs 
De cette voix si légère et si tendrç. 
Aeureu^ement pour la paix de nos cœurs 

L'a^Cjt 4e Xenxis ne peut les rendre. 
Son image sur nous auroit trop de pouvoir , 
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Si le pinceau joignait le bonheur de l*eiitendlr« 

Au plaisir si dl)ux\ïe la voir^ 
Et si )e pénétrais dans cette âme si pure 
Que dans un cotps charmant enferma Ta natures, 
Que de sentiments délicats \ 
Je voudrois bren'les peindre } mais» hélas! 
La vertueuse Annette, à sa gloire s^opposfe *^ 

D'un vain venom évitant les éclat»; 
La modeste pudeur qui dans son coeur repose i^ 

r • • • 

Toile à nos yetrx ses innocents appas ; 
C'est le calice de la rose 
Pont le parfUth s'é^hale et n,e se montre pas^ 


-1 


% • 


A UNE lEUNE PERSONNE 

r 

r 
• - . • t 

Çiù avait qy4l4 h matin à Pégase , et qui dansiUt 

le soir à un bal ctfimi* 

». 

Po u a rindigent quand vous allez en quête».. ^ 
Vous obtenez pour lui d'abondantes faveurs ;; 
Quand vous dansez dans une aimable fête» 
Sans les. c^uéter » vous g»gne« tous les cbeirTS» 


• \ 
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A M. Charles dé LACRCTEIXIE. 

Au tour facile , à la phrase nombreas^ ^ 

De rHarmoaieux Cîcéron , 
Vous unissez la touché vigoureuse ' ' ' 
' DérhistorîendeNëroiir ^ ^ " '• ^ 

Tout seconde Vos voeux; la Discorde èlle-mêhie. 
Qui des serments du Styx tressant son diadème^ 
Excitait aux ôombats les péupléfe' et les rois , _ 
Vous rend hohi^gé eh rentrant d^uis PàbJme » 

* ^ 

. Et de ses di^sonnantes voix 

Forme pour vous un concert titianime ; 

Vos inexorables pinceaux , 
Mieux que là hache et que lés échafauds » 
Par un supplice légitihië i 
Même après leur trépas imhissént nos bourreattx» 
J*âime à voir Tafifrèux Robespierre , 
Dont le nom seul effraie erico* la terre, 
Sur les degrés sanglants de éon trône abattu» 
De son' code assassin devenir là victime r ' ' 
Et je pensé voir la vertu 
Ecriv ant IVistoire du crime^ 


/ 
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A hauteur deê Amours iSpiques^ 


« « 


» < • "» • I 


< , . « • 


Chantre aimable 9 «ur plus d'un ton. 
Sous tos habiles doigts yotre lyr/6 résonne i^ 
y irgile » Homère , çt l^e Tasj^e » st Mjilton 9 
De leurs lauriwa dçta,cheAt w festpn 

Pour composer vçtre jcouronpe. 

Autrefois du brave Menmon » 

( * i • I • • 

Fabjaleux epfant ^VK\fxç>T^y 
' Le simulacre hamou^«ux.: 

Au gré 4e Tartre j^^^eux. . 

Par qui le mç^^^ ^(ei^qlqre, 

ReflicUi*i|,ni^;ia^élqdis9x; , 
Vous, par un sfft plnp 9]^e;',Yei]0|<^ïix (çp,çoi«, 
De six.q^tre^ çUyin?,, autres bjrjll^u^^vles arts, 
Poétesse Rolfuo^rd'AcliilJe et^e* Cléa^rs, 
Dont le Pinde ];f]^94€|rQe 9 et le v^eip: >tei?(^ s'honore- 

Vous rassemble^ tpu3 les rayons ép^i^s , 
Et répétez les chmits de leur -lyre sp^^i^. 

Poursuivez , heureux Grandn^aison , 
Vers la célébrité courez d'un vol agile* 
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Je m*en saayieiis 9 dans ma jeune saison » ^ 
Des amis indulgent^, du surnom de Virgile, 
Sur la tix>mpeuse foi de la terminaison , 
Grâce à la consonnance honorèrent Delille » 

£t j*é^s ^«r alors de 19 cpmfl^sjWif 

jJe ¥pQs le prends j je Iç jdi;u à|^ i^mye 9 . 
Tous le 4çvi^ à i^ is^ôsç;^ 

• • • .# 

A1M. LE COMTE BEIiOZOSKt. 

* • M ê * 

I 

_ • w 

lliST-i L bien yrai qu^au séjour des hivers 
De si brillantes fleurs sous vos mains sont écloses; 
L'esprit fait les climfitSy Tesprit dicta vos yers; 

Dans nos jardins vous répandez des roses. 
Brillant comme Tété 9 doux comme le printemps f 

Des chevaliers vous vantez le courage » 
Vous chantez la beauté, les exploits éclatants , 

Et sage historien du temps 
Yous mesurez sa course et braves son outrage* 
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A M. DANLOUX, peintre^ 

i' 

(jtr ACES à ces couleurs dont Xeuxis eût fait cHoix^ 
Mon aimable Antigone existe donc deux fois; 
Dans un même tableau vit notre double image. 
Reçois donc notre double hommage. 
Hardi » correct , sage et brillant Danloux» 
Qui yaos riraux, mais non pas sans îaloiK % 
De tous les goûts as conquis le suffrage : 
Ainsi Pastre dont les rayons 
Dirigent tes crayons , . 

Quand il a percé le nuage t . 
Par ses vives splendeurs platt à tous les climats; 

Du Maure est adoré sur son brûlant rivage , 

» • 

Dore les sommets de TAthos^ 
Du froid Caucase empourpre les frimaf , 
Pénètre dans la terre , étincèle sur Tonde ^ 
Est Tàme^ le foyer et le peintre du monde. 
A cet art encbanteur qu'honore ton pinceau » 
£t qu'enrichit encor ce chef-d'œuvre nouveau» 
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litàl à^propos je Servis de modèle » 
Je le sais bien ; mais si j*en croi 
Mes sentiments pour toi, 
ï*en puis servir à Tamitié fidèle. 

A UN AIMABLE GOUTTEUX. 

) 

Cjher d* Aigremont , d*où te vient , à ton âge 9 

Ce mal effréné , dont la ^age 
Au grand galop suit ton rapide essieu, 
Bt pour qui , t'éloignant de ton doux parentage, . 
Tu te mets en pèlerinage 
Pour je ne sais quel triste lieu 9 
Où Teau du cru sera ton seul breuvage ? 
Est-ce le dieu du vin 9 est-ce l'aveugle dieu? 
Le buvais-tu mousseux? la trouvais-tu jolie? 
Ou bien est-ce à la fois Ttine et l'autre folie ? 
( Car de l'une et de l'autre on te soupçonne un peu ) ; 

A ton retour tu nous en dois l'aveu. 
En attendant, hélas! la goutte est du voyage; 
Mais tu la souffres comme un sage 9 
Et la chantes conime Chajnlieu. 


TRADUCTION 

jywi morceau de la tragédie d'Othello » de 

Shakespear (i). 

Sd!r j^é tt^èstiUitil ; fbjt la jfkiâiliqtie yok 

11 savait dès long-temps mes malheurs , mes exploits ; 

Va lui dôMaiéHt J^ôur mAï Ymtétél \t plus tetaidre ; 

Mais de ma propt'è bouobe il Tôulait les entendre; 

Et moi ^ ^ur édtisfài^e à ses vœul empressée i 

Je Itti ëôMàis !be6 maiix et tues périls passés» 

Quel fut mon sort obBour » <)Ottiiâiietit pair mon courage 

Je sortis de lalbule et dêrinS li^ii dlïvràge ; 

Quel rèft^s tilê plôâgeà dalis la ùàplif ilé) 

Qud ami gèiïét^iàx paya nia liberté) 

Ce tiMni varié d'espéraâcè «t d'alarmes ; 

Ma jëûileise ft£fir6iltant le tumulte d%s âMâM $ 

Quels prodiges iseât Ibis m'ont salivé 4kx tt^épâs; 

Des millier» d'eAtteuiis ftt^tsst^imës par iHôtt bias, 

MattkMn^m t^k itigKt iâiiàolait mtt VÎetoirt^ 

Et sur qui j« plouiws au Miiiëtt de ma gloire. 


' ' t I 1 


(0 Voyez OTHXu^y de Dud», acte !•'., scène V. 


f 
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Gantât citait un siège et ses longues hoit^nrs ^ 
L^assailknt aû-dehors déployant ses fureurs , 
Au-dedans tous les maux d'ntie viUe affamée^ 
Et la contagi^li dévorant mon armée. 
De^émoîià pehsivë écoutait ces discours^ 
Ou si de Mon histoire interrompant le cours , 
Quelque èôin domestique exigeait ^ présence , 
Biaitôt ^ pdiir réparer ces courts tnoments d'ablsence^ 
Effe àccoùi'ielit Vers nous , et sôb éœiir transpcxrté , 
Ecoutaîit tiion récit avec àVi'dité ^ 
Paf tageàit inôh destin bétareux ou misérable. 
Je le Tis ^ je saisis un instant fkvoràble , 
Et surpris à son cdeur sensible et généreux 
tJne dôucè prière y objet de tous i!aes vœux y 
Cétait de répéta*, de répéter encore 
Ces iraits qu'elle admira, ces maux qu'elle déplore; 
Mon récit trop modeste eh taisait la moitié , 
C'était trahir ma gloire et trahir Tamitié ; / 
Depuis les premiers jours de ma première enfance 
Jusqu'au dernier péril qu'afironta ma yaillance. 
On voulait tout savoir ; et tandis que ma voix 
Reprenait ce récit redemandé vingt fois» 


i 


t 

\ 
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Mes coursés 4 mes combats sur la t<erre et les ondes ^ 
Dan$ les sables déserts, dans les forêts profondes, 
Moip coui*sier tout sanglant se débattant sous moi; 
Mon œil dans tous ses traits voyait coijrir TeCTroi ; 
J'entendais sed spupii^s^ je surprenais ses larmes. 
Et jouissais tout bas de ses tendres alarmes. 
Un jour ^ enfin , d'un ton mélancolique et doux^ 
« Quel mortel , me dit-elle , a souffert plus que tou9« 
» Entre tous vos amis s'il en est un qui m'aime, 

a 

» A conter vos malheurs instruisez-le vous-même, 
» Et je ne quitte plus^ce touchant entretien. » 
Ces mots partis du cœiu* avertirent le mien ; 
Elle avait révélé le secret de sa flamme. 
Et l'aveu de la mienne échappa de mon âme* 
Sans refuser mes vœux et sans les recevoir , 
Sa touchante rougeur confirma mon espoir ; 
Elle aimait mes malheurs, et moi j'aimai ses larmes. 
L'amour et la pitié confondirent leurs charmes , 
^ Et firenj: deux époux de deux tendres amants : 
Yoilà mon sortilège et mes enchantements. 
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A M. TÛRGOT.en 1769/ 


JtvisN de nouveau dans cette ville immense. 

Vous avez vu TefferVescence 
Qu'a produite en ces lieux le monarque danois ; 

Jamais Paris , jamais la Fraùce 
D^hommages plus flattetjrs n'ont honore leurs rois ; 

Du Parlement l'auguste compagnie , 

» 

De rOpéra le théâtre enchanté » 

La Sorbonne » la Comédie » 

Les Cicérons de l'Université, 

Les beaux esprits de notre Académie, 

En soi-disant latin, en français brillante. 

En prose , en vers , à l'en vi l'ont fêté ; 

Chaque jour voyait naître une scène nouvelle f 

Et jamais , je vous jure, une faveur si belle 

N'a signalé nos chers badauds , 

Depuis l'époque immortelle 

Du triomphe des Ramponneaux* 

I7os conversations étaient cent fois plus vives : 

j5 


Zïù I^OÉSIES 

A quel théâtre ira-t^il au jourdlini? 
Où «oape-Vil? quels seront les convives ? 
Quel bal nouveau prépare-t-on pour lui? 
De son esprit qu'est-ce que Ton raconte? 
Quelle femme lui plait , quel jeu le divertit? 
Faut-il rappeler sire » ou bien le nommer ccmite? 
Jamais on n'a tout dit. 
Bien sensible à tout notre bruit^ 
de monarque a daigné sourire à nos caprices , 
A nos douces vertus , à nos aimables vices 9 
N*a sifflé qTOL^injpeùùo nos petits grands seigneurs, 
A bien vanté les rois de nos coulisses , 
Et les minois de nos actrices» 
Et les jarrets de nos danseurs» 
Quoique jeune et monarque , il réflécldt et peasc; 
On Ta surpris plus d'une fois» 

Observant en silence 
Ce peuple amoureux de ses rois» 
Plein de vivacité comme de patience , 
Assez bien gouverné par de mauvaises lois » 
Sur ses malheurs rem{di d'indifférence» 
^'extasiant sur des ciiaBsons » - 
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'Périssant de misère au milieu des moissons , 
Faisant d'excellent vin dont l'étranger s'enivre 
Et qui vivrait heureux s'il avait de quoi vivre. 
Enfin ce prince a fîii de ce Paris charmant. 
En convenant, pour l'honneur de la France , 

Qu'on ne pouvait assurément 

St ruiner. plus galamment, 
Wî s'ennuyer avec plus 4e décence. 

Mais , hélas ! depuis son absence 
Les esprits et les coeurs qu'il avait occupés 

Retombent dans l'indifférence ; 
Les bals, les opéras, les fêtes, les soupes» 

L'in^rtance des étiquettes » 

L'exacte rigueur des toilettes , 

Tout commence à dégénérer , 
Et son départ laisse enfin respirer 

I^os cuisiniers et nos jpoètes. 


/ 


z5.. 


. ^ 
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COUPLETS 

Pour la fête de M. Charles M***. 

r 

Dans la famille 9 
Autrefois j'arrivais gatment» 
Mais aujourd'hui sur ma béquille (r) 
Je viens un peu moins lestemeat 

Dans la famille. 

Dans la famille^ 
Uamîtié dhoisit son séjour. 
Le zèle y paraît sans béquille , 
Qiiand de Charle on fête le jour 

Dans la famille. 


Le cœur me grille 
De revoir le charmant Glamart ; 
Le bon goût» Télégance y brille 9 
Et son bois me doit pour sa part 

Une béquille. 

Ce coin de terre 
( Loin de lui ce lugubre honneur ! ) 


/ 


(1) Madame Delille avait eu la jaiobe caMee, et sortait pour la 
première fois depuis son accident. 


f 
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« 

IH'est pas ce ^te où Ton enterre» 
Le ciel garda pour le bonheur 
Ce coin de terre. 


; 


( i) Gomme Antigone , 
Qui se traîne à faire pitié ^ 
Ma Muse boîte et m'abandonne^ 
Car mon vers est estropié 

Comme Antigone. 

Sur Antigone 
QEdlpe s'appuyaît jadis , 
Comme lui sans yeux , sans couronne » 
De mon destin je m'applaudis » 

Près d* Antigone. 

AMélanie(2) 
On doitbieaau moins un couplet: 
En chanson comme dans la vie» 
Le bonheur n'est jamais complet 

Sans Mëlanîe. 


h «il ^ 


(i) Uauteur cliantâles trois dernieiis couplets» 

I 

(a) MâaBÎe est la nièce de M/CWles KT^» 
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COUPLETS 


'Demandés par des jeunes gens de Sâ.^DieZf qui 
donnaient une fête aux jeunes personnes de 
la ville. 


Xje printemps vient ^ que tout g^empresse 
A fêter Tâge des amours : 
Quand sied-il mieux de chanter la jeunesse 
Que dans la saison des beaux jours. 

Tout s'embellit par la jeunesse » 
Pour nous le fer arme ses mains ; 
Elle eut ses fêtes dans la Grèce , 
Elle eut ses jeux chez les Romains. 

Toi-même à la fête des grâces» 
Yieillesse » parais à ton tour ; 
Comme Thiver chauffe tes glaces 
Aux rayons naissants d*un beau jour. 
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O toi, jeunesse séduisante» 
Ne refuse pas son doux prix 
Au poète heureux qui te chante ; 
Tu peux le payer d*un souris* 

Si la vieillesse obtient peuê elle 
Quelque jour les mêmes faveurs p, 
Pour rendre la fête plus belle 9^ 
Jeunesse fais-en les honneurs*. 

Alors si j'y parais moî-méme» 
Honore-mpi d'un doux accueil ; 
Et que le chantre heureux qui t'aime^ 
Soit favorise d'un Qoup-d'œiU 

Ainsi la complaisante Aurore^ 
Au front jeune ^ au regard serein ^ 
Permet que le soir se colore 
De quelques rayons du matin. 

Mais , qu^entends-je ? une voix chérie 
Prête à mes vers ses sons touchants.^ 
Ce lieu charmant est sa patrie » 
U a double droit à mes chantSK 
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PARALLÈLE 

« 

DE LA BIENFAISAIiCB ET DE LA BECONNOISSANCE; 

ÉPITRE 

( 

Présentée par la sœur de madame Delille à 
madame la comtesse Potocka ^ dont elle avoit 
reçu une paire de bracelets^ 

JL/EUic déités 9 qui de leur main féconde 
Versent la paix et le bonheur au monde , 
Servant dans ses desseins le dieu de roniverg. 
Joignent d*un double nœud tous les êtres divers ; 

Cest toi , divine Bienfaisance ! 
C'est toi sa digne sœur, tendre Reconnoissance ! 

Grâce à ces deux divinités. 
Des services rendus, bienfaits acquittés » 
L'esprit social se compose : 
Tout se tient daûs le monde entier* 
Voyez cet arbrisseau , dont le suc nourricier 
Court abreuver la fleur nouvellement éclose ; 
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Le rosier de sa sève alimente la rose. 
Et la rose à sofi tour embaume le rosier : 

Ainsi Taimable Bienfaisance 

Répand ses dons consdbteurs ; 
Ainsi le doux encens de la Recomiûssance 

Rend hommage à ses lùenf aitenrs. 
Le cœur se ^att à comparer eortr'dies 
Ces deux sœurs, qui devraient, compagnes étemelles. 

Pour consoler le genre humain. 
Marcher toujours ensemble en se donnant la main , 
Et qui souvent, hélas ! Tune à l'autre infidèle , 

Brisent leiu* chaîne mutuelle > 

Et se séparent en cbcfmin. 

Toutes deux ont leur camctère , 

Et leur penchant , et lecur pouvoir ; 

L'une de Tautre est tributaire ; 
L^une aspire à donner, et l'autre ahne à devoir ; 
L'ane offre avec bonté, l'autre accepte sans Jboate. 

Par un instinct doux et pmssant 

La Reconnaissance remcoale > 

Et la Bienfaisance descend; 

L'une appartient à la faiblesse , 
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L^autre au pouvoir; Tune delà richesse 
' Yerse le superflu sur Tindigeoce en pleurs ; 

L*autre, à sa sœur pour recompense» 

Portant les hommages des cœurs 

Sur la douce correspondance 

Des obligés , des bienfaiteurs , 

Des besoins et de Tabondance p 

Fonde Futile dépendance 

Des protégés j des prolecteurs 9 

Du savoir et de Tignorance , 
Des grands et des petits, et du'peuple et du roî^ 
L*une suit le bienfait, et Tautre le devance ; 
Et, pour mieux peindre encor leur différence^ 

L'une c'est vous , l'autre c'est m(Â« 
Mais quelques traits encor manquent au parallèle^ 

De toutes deux la grâce naturelle 

Sait nous plaire et nous attacher ; 
Mais l'une aime à paraître , et Tautre à se cachera 

L*oubli sied à la Bienfaisance, 

Créancière sans défiance^ 

Jamais envers son débiteur 

Sa généreuse insouciance» 
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D'un impitoyable exacteur 
Ne se permit Tavide impatience } 

Au lieu d'arracher à nos coeurs 

Le prix forcé de ses faveurs 9 
De son noble abandon roublieuse indulgence 

Laisse à d'orgueilleux protecteurs. 

De leur tyrannie obligeante 

Les officieuses hauteurs. 

Et de leur mémoire exigeante 

Ses souvenirs persécuteurs. 
Mais si l'oubli sied à la Bienfaisance 9 
Le souvenir convient à la Reconnoissance » 
Il exerce sur elle un pouvoir souverain ; . 
Elle retient des dons l'image impérissable ; 
Par elle les bienfaits sont gravés sur l'airain , 

' Et les injures sur le sable ; 
Par elle , notre cœur s'acquitte à peu de frais. 
Ces liens qu'à mon bras votre main entrelace 9 

A vous m'enchaînent à jamais : 
Reconnaître les doùs et donner avec grâce, 

Yoilà le code des bienfaits 

Qui depuis long*temps est le nôtre. 
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A tous les cœurs bien nés Tun et Tautre est commun : 

Votre 4me vient d^ëprouTer Tun^ 

La mienne jouira de Tautre ; 
Ainsi des noeuds bien chers se forment entre nous : 
Bien faire c*est jouir» et bien sentir c^est rendre; 
L'un marque une âme noble et l'autre une âme tendre 
Votre rôle est plus beau, mais le mien est plus doux. 
Voyez combien de délices rassemble 

Ma juste sensibilité : 

Vous chérir» c'est aimer ensemble 

L'esprit^ la grâce et la bonté* 


A M«". DE VANNOZ. 

Jadis Orphée aux rives sombres , 
Faisait » dit-on » pleurer les ombres ; 
Vous faites mieux » et vos touchants accords 
Enchantent les vivants et consolent les morts» 


/ 

\ 
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ÉNIGME 

TRADUITE DE L'ANGLAIS: 

JLIans maînt écrit, dans maint tableau 

A Tenvî Ton me défigm'c. 
Depuis que je suis né vainement je murmure 

Contre la plume et le pinceau ; ^ 

Tmi me peint Fair flétri , ridé , courbé par Fâge ; 
Mais 9 de par tous les dieux , c'est trop me faire outrage. 

Je m'emporte ; mais , sur ma foi , 
Par la malignité de cette humaine engeance. 

Aucun ne fut maltraité comme moi ; 
Je pourrais l'en punir ; mais, pour toute veng^nce. 

Je prétends ici trait pour trait, 

4 , 

En bien , en mal , dessiner mon portrait. 
D'abord , du beau côté s'il faut que je me pe^ne; 
Celui qui sert , celui qui règne , 
Également sont soumis à ma loi ; 
Mais tout mortel est fatisjué de moi : 
Passé, chacun me pleure, et, présent m^ dédaigne. 
Le souvenir, la curiosité. 
Tout s'intéresse à ma famille entière , 


4 



; 
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L'un rejetant ses regards en arrière 
S'en va de mes aïeux chercher Tantiquité ; 
L'autre , de l'avenir franchissant la barrière» 

Yole au-devant de ma postérité. 
En cercle sur mes pas le destin me ramène , 
Long au gré de l'ennui , mais court pour le plaisir < 

Tantôt je vole 9 et tantôt je me traîne ;• 
Et le dégoût et le désir. 
Par d'insipides jeux » par un babil frivole ^ 
Chacun impunément l'un et l'autre me vole» 

C'est un commerce de larcins. 
Victime à tout instant des caprices humains 9 
En public, en secret 9 au théâtre 9 aux festins 9 

A m'immoler tout homme s'évertue. 
Au fond d'un cabinet un lourd savant me tue 9 
Un fat au Ranelagh ; mais plaignez mes destins , 
11 n'est point de Tyburn contre mes assassins. 
Tout ressent mon pouvoir 9 le voyageur l'admire; 
Sur les débris d'Athène9 aux sables de Palmyre, 
Je fais, mieux que Johnson , justice des auteurs. 
Scandale du bon goût et fléau des lecteurs. 
Tout empire me doit sa grandeur et sa chute. 
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Bien ou mal traité dans mon coars, 
Ij^on me chérît et l'autre me rebute ; , 
Uun est prodigue de mes jom^s , 
L'autre avare d'une minute. 
L'homme de loi vend cher au plaideur malheureux 
Chaque point de mon existence » 
Et le marchand pèse dans sa balance 
Jusqu'au moindre de mes cheveux* 
De moi le riche à grands frais se délivre ; 
Le criminel qui va cesser de vivre 
Me prie en vain de ralentir mes pas ; 
Tandis qu'en un jom* de naissance » 
Excédé d'étiquette et de magnificence , 
Le beau monde se plaint que je ne finis pas » 
Les malheureux m'appellent à leur aide ; 
Et quel autre que nioi sait guérir tous leurs maux^ 
Et sans salaire et sans remède ? 
Lorsque son imprudent regard , 
D^un miroir trop fidèle interroge la glacé 9 
La beauté sur son teint voit à regret ma trace ; 
Mais moi-même 9' en secret > réparant sa disgrâce 9 
Je mûris lentement ce fard ^ 
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Pont les mains forment avec art 
La blanèheur de ses lis » Tmcamat de ses roses ^ 
Sous des pinceauxilatteurs chaque matin écloses< 
Ah ! calmez donc un injuste déf»t ; 
Belles, cesses d^aconser mon ravage; 
Bielles , je rends à voire esprit 
Ce que j'ote à votre visage* 
Mais c est trop babiller, lecteur repose-toi^ 
Car tu me p6rds en t'occnpant de moi« 

A MPk. Joséphine SAUVAGE, 

[Qui açoiù dessiné le portrait de la sœur de 

M"*. Delille. 

\ 

i5enis soient tes crayons , ô toi , jeune beauté I 
Qui de nos Rosalba suivant déjà les traces^ 

A mes yeux consolés retraces 
Avec tant d'élégance et de fidélité , 
Celle qui mVdoucit ma triste cécité ; 

C'est le portrait de la Bonté, 

Dessiné par la main des Grâces* 


y 
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A M. D^.C***. , POLONAIS 


ïJk N 5 votre poétique : et 4loia pèlerinage , 
Âtt tombeau glorieux du chantre des Rom^ms» 

Oft>jet sacré de plus d*un grand voyage ^ 
Des enfapts d^A}bipny d^s Français^ des, Germains» 
rYpu# B'avez donc pas fait une course inutile ! 
Qr;nem$nt étamel du. tombeau de Virgile , 
iÇçtte-feuiUe sacrée est tombée en vos mains ; 

Ypub méritiez de Tavoir en partage ^ 
tous qui savez chérjr son sublime langage. 
Cet arbre le plus vieux , le plus beau des lauriers 
Qu'épargna la tempête et que respecte Tàge » 
Depuis qu^ii.reverdit^ jamais si volontiers 

A l!étr^nger ne céda son feuillage 9 
Qu-aU poète en viraient les plus fameux guerriers. 
Des voyageurs obscurs la main lui fait outrage» 
'Leur larcin est un vol ,. Le. vôtre est un bQtji^inage. 
À jCe poète aimable , et ober au moudet entîi^^ 

^Mon oceur se plaltit veau associer. 

4?our vouslouer » quea'ai-je^n langage? 

16 
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L'un à r^utre jadis tous eussiez été chers ; 
Voftà âurîeâc àdmirë ses vers. 
Il eût chante votre courage* 
Tant que des ans le cours l'épargnera , 
De ses honneurs conservez bien ce gage ; 
Tous croirez voir en lui le noble témoignage 

De r^admiration que Virgile inspira ^ 
L'arbre qu'un vieux respect à son nom consacra f 
Le mont qui l'embellit , le tombeau qui l'ombrage; 
Pour moi , ce cher débris m'inspire un vœu pour tous» 
C'est que de vos beaux jours si précieux pour nous» 
Ce laurier immortel soit la fidèle image. 

A M'»'. LA MARQUISE DE PYVANT, 

I 

Sur des chaussons qu^elle avait faits pour 
M.DcLiLLE , pendant le séjour de Vauteur 

4 

à Brunswick. 

Y o I L À donc de votre art l'heureux apprentissage ! 
Je crains en l'employant d'avilir vôtre ouvrage» 
Et le plus malheureux des malheureux humains 
I^'ose mettre à ses pieds lesœuvreis de vos zxuûxis* 
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td la princesse Âugustâ de Brunswick. 

JrH o s c R I T 9 errant > sans foyer, sans patrie » 
Cet enfant nouveau ne d\ine épouse chérie (i), 
Même en nous consolant ajoutait à nos maux; 
Mais des infortunés la généreuse amie 
Lui daigne ouvrir ses bras et son âme attendrie ; 

Sous des auspices aussi beaux ^ 
Ah ! qu'il est doux d'arriver à la vie : 

Tel ce bouton frais et vermeil^ 

Qui dans Thiver n'osait éqlore, 
JN'attendait pour ^'ouvrir qu'un rayon du soleil 

Où qu'une larme de l'aurore* 
Heureux enfant, du céleste flambeau 
Apprends*nous donc enfin à bénir la lumière ; 
Mêle ton doux souris aux larmes de ta mèr^p 

Et puisse , jusques au tombeau , 

raccompagner dans ta carrière. 
Ce rayon de bonheur toml>é sur ton berceau. 

( I ) La princesse avait ceuû sur les fonds de baptême l'eoÊint d'iu 
Erançais. qui lui adresiait ces yers» 
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, A M"", la princesse JABLoifowsKA. 

Jdzlle Jablono^vska , de mon champêtre oorrage 
Daignez d'mi ^oux souris favoriser Thommage. 
La campagne inspira mes chants ; 

_ • 

Là sont unis Tagréable et Futile ; 
Vos agréments sont faits pour enchanter la ville, 
Mais vos goûts purs vous ramènent aux champs. 

Je ne puis vous offrir des sceptres » des couronnes » 

^ 

Des temples fastueux^ de superbes colonnes; 
Jâsis les divinités , d*un regard complaisant » 
Daignent sourire au plus simple présent : ' 
Ainsi Ifi viye Amadryade» 
Ou la nymphe des bois » ou la jeune Oréade, 

Chez la, pieuse antiquité 9 
Dans un temple entouré d^une pompeuse arcade, 

Oud*upe riche colonnade , 
Par les grands et les rois voyait son nom fêté , 
Puis.rà^trdit dans son arbre, et sous son frais ômbrag 
Oubliant et son^ temple et lea fsiai$ du ciel p 
Se contentait de Thumble hommag« 


I 
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De quelque fleur ou d^un rayon de miel. 
Peut-être un jour m^élançànt 6ul*vosl traces^ 

Dans mon essor audacieux: 
Je chanterai vos vertus et ^o% grâces , 
L'antique sang de vos aieùx^ 
Cette noble fierté qui n'a rien de farouche » 

Qu'aucun titre n'enbt^eillit ; 
Ces entretiens charmants dont là grâce nous touche , 
Et la bonté qui s'embellit 
En s'exprimant par votre bouche. v 
Alors de mon succès je ne douterai plus ; 
Votre nom , dil publie me vaudra le suffrage ; 
Avec plaisir 'mes vers seront reçus , 
Et le sujet consacrera l'ouvragci 
Avec bonté , dit-on , mes poëmes sont lus 
Par votre aimable et vertueuse fille ; 
Pour moi c'est un titre de plus : 
L'indulgence chez vous est un goût dé famille; 

Même l'on dit que ses heureux essais 
Daignent de mes tableaux copier quelques traits (i ) ; 


(i ) La jeune fille de la princesse s'occupait alors à traduire ^ud- 
<[aes morceaux du poëme des Jardins^ 
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Si ses vera sont polis, doux,ëlégants,comiii6 elie,^ 
Alors gr^ceà sa maia noblement infidèle.it 

Les miens ma sembleront par&its ; 
Alors 9 dans mes Jardins et plus yerts et plus, frais ^^ 
Pour couronner mon front )e choisis rimmortelle*. 
Pai^ ses Jardins , où plus d*uh connoisseur. 
Goûta la grftce natureHe. 
J)e la muse pleine d*appas 
Qui prit la mienne pour modèle^ * 

Les yeux ne rencontreront pas 
Une fleur aussi fraîche, aussi charmante qu^elle.^ 
A polîr mes tableaux j*aî passé bien des ans; 
Mais la grâce n^est pas un^ ofivrage du temps ^ 
Son maintien élégant^ sa forme enchanteresse 

Appartiennent à la jeunesse. 
Souvent Tété flétrit les filles du printemps; 
Sur ce rosier que de ses pleurs arrose. 
La jeune amante de Titon , 
Yoy ez ce tendre rejeton 
Montrer sa fleur nouvellement éclose^ 
Dé son modeste et timide bouton : 
Du plus briUant émail sa robe se colore^ 
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En célestes parfums son souffle s*évapore » 

Du coloris le plus éblpuissanl; 

Son teint yarié se compose , 
Le papillon léger lui-même s^y repose » 
L'abeille y prend ses sucs , le zéphyr caressait 
D'un murmure flatteur la courtise eu passant»^ , 

Et le bouton fait ^yie à la rose : 
Yoilà mon sort; mon vers ( c'est cette vieille tige) 

Perd chaque j pur de son prestige ; 

L'aimable fleur qui l'embellit ^ 

C'est le talent de votre fille „ 
Où la sagesse à l'agrément s'unit ; ^ 

Far lui mon vers se rajeunit » 
Et de ce frais bouton où la jeunesse brifle,, 

Le vieux rosier s'enorgueillit. 

Pourlepo^traitdeW^. deBeauharbtois,. 

Jta r ses écrits elle sait nous instruire ». 
Far ses entretiens nous charmer ; 
Les coeurs s'empressent de Taimer , 
L'oreille de l'entendre, et les yeux de la lire^ 


^' ■* • ^ ■ 
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A M. L'OILLART-iyAVRIONT. 

Le poète immortel d* Achille et d^AtidrodiâqUé» 

Jadis d*un ton harmonieux 
Chanta le prince errant de la petite iVhâqué; 

Grâce à tes yers ingénieux 
L^Uly sse des Français nous attache encor mieui^* 
A travers les écueîlsy sûr les gouffres de Tonde, 
Nous demandons aux mers sa poùpe vagabonde; 

Et, tremblants pour ses jours chéris. 
Craignons , en la cherchant , dé trouver ses déoris* 
Ta Pénélope, hélas ! dans le royaume soinfife. 
Peut-être maintenant accompagne son onvDfé ; 
Uirapatient désir de retrouver Tépoux 
Qu*à ses embrassements ravit le sort jaloux. 
Lui fit voir sans terreur les voûtes infernales » 

Et du Styx les ondes fatales , 

Qui, mieux que ses remparts* dé fer , 
Défendent en grondant la porte dé renfer. 

AujourdUiuî, dans les bois des champs Élysiens, 
Dont les paisibles citoyens 
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Bravent le triple cri des gueules de Cerbère , 
Le couple heureux entend les vers du grand Homère » 
Et se console en relisant les tiens. 

AU MÉJVIE, 

Eif rêffMsè S MT ssàond» htirev 

'auguste Calliope, entre tous ses amants» 
Pour emboucher rhérpique tron|petle. 
Vous' a choisi dès vos plus jaunes ans ; 
Vos traits sont des éclairs ; et moi» pauvret, je jette 

Par-Ci par-là quelque bluette : 

La France applaudit à vos chants ; 
. Ma Muse n*est qu'une caillette : 

Tous m'envoyez des diamants » 

£t réclamez une paillette. 

A M- DE BTOrtrrrtÊiâi 

/ 

Jadis yt& ciaûoXê Yé jiàVdM 
Du bon Adam ; ']éj^èéélëirèKetéi 

Tout semblé ré^ dàiis' Paùtre. 
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A M"". ET M"*. Vaii*lant de B&ule« 


Or AND merci» beUe Caroline , 

Grand merci , charmante Claudine» 
De ces riches tissus travaillés par tos mains { 

Les rois mêmes en seraient vains. 
Ces mailles » de Yulcain ingénieux ouvrage» 
Qui 9 .sur Mars et Venus expiant son outrage » 
Dans le même filet les surprirent tous deux , 
Et de leur embarras amusèrent les dieux ; 

Pallas , dont Taiguille savante 
Mariait les couleurs sur la toile vivante ; 
Arachné , que perdit un défi périlleux » 

Et dont le changement funeste 

De la tapissière céleste 

Yengea le dépit orgueilleux ; 

Enfin 9 tous ces arts merveilleux » 

Jadis si vantés dans la Grèce » 
Auraient cédé la palme à votre heureuse adresse. 
Plus clairvoyant je l'admirerais mieux ; 
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/ 
i 

iPrivé de la douce lumière » 
De ringéiiieuse ouvrièpe 
A peine j'entrevois le travail précji eux ,/ 

■ 

Mais mon eœur eA jouit au défaut de mes jexxx^ 

N 

pQur le portrait de M"^ Dileïte^ 
^œur de M''% Delille. 

OON regard peint la bienveillance ^ 
V S^n charme est la bonté , sa grâce est la décence ; 
De notre humble ménage elle fait les douceurs ;, 

Par s^ts vertus nous rappelle sa mère , 
Met sa félicité dans celle de ses sœurs • 
Çt s'embellit des pleurs qu'elle donne à son père« 

INSCRIPTION 

Pour le tombeau de M. tATOUR-DcPiic^ 

\ 

U'ciN s^ng cher aux Français glorieux rejeton , 
Aimable dans la paix, intrépide à la guerre > 
Philosophe chrétien, héros religieux , 
Nous le chérîmes sur la terre. 
Et nous l'invoquons dans les cieux. 
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IMITATION 

JDe quelques vers du poëiHe.des3kVitivs(i) » en^ 
voyésàM. DéUttè avec un6ùff¥ét! ékionhons. 

ÏKlasI je n^aî point vti ce poèt'e enchanteur» 
Qui charme mon* edpritf éf (^i ravit mon cœur ; 
MaÎQ j'en jure et Delille et sa brillante lyre , 
Je verrai' ce mortel que Tuttivers aîdinîte. 

(^Pàr^ mùi&iWe dû St.....^ 

RÉPONSE. 

l^UEL contraste frappant votre épître rassemble ! 

Vos vers , mêlés aux miens , sont pour moi des leçons , 
Et le même quâtVàiHnbds^of&éiiniï ensemble^ 
Les chicotins et les bonbons. 


(i) Hâas ! je n'ai point vu ce s^our enchante, 
Ces beaux Uëuxou Virgile a tant^ lois cliârtît? j 
MMsj^^^re'él'Vif^èittses^ai^otdi'sîdaimè^y^ ' 
Tirai : dePApenninjefraiiclnrai les cimes.; 
J'Irai, plein de son nom, plein de ses vers sacres ^ 
Les lire aOl itiâiîe^lkul'qiif lês'c^nspiksl 


r 


[ 
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VERS 


a37 


Faits ûaxtslejurdin.ie M'**.i)£ P 


)^*« 


JL/ANs ce réduit» où rAnxour en silence 

« » 

Aime à rcver en cessant die jouir, 
Bbeur^x qoi irient avec une espérance , 
Et s'en retourne avec un souvenir. 


A M. LESUEUIl, 

Auteur de Topera des Bardes y qui m avait ari' 
nonce T heureux accouchement de sa femme. 


QoAraMla vautour etdaimldiQ v^race, 
L'hjmen vient auprinten^nsxifeprpdttire U race. 

Avec horreur chaque^iseaUiii^tlefursnids; 
Mais tout «e réjouit dans foulier Ia>D^iiî^^» 
Lorsqu'au retour delà verdwe 
Le rossignol fait ses petits. 
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INSCRIPTION EN VERS 

POIJR MOULIN JOLI(i)» 

Je suis le talisman cle ces lieux de féeries x 

Malheur à qui me détriiirsl } 

Bonheur à qui conservera 
Les droits de la nature et ces rives chéries t 

« 

Vh bon rdeûnier autrefois me plaç£^ 

Sur le cours de cette onde pure; 

Un vieux cdré me conserva ; 
Un p(;aiple heureux f ami de la nature # 

Me prit en gré , me respecta ^ 

Et dit ^ lorsqu*il me répara 2 

i< Deviens le talisman de ces lieux de féeries i 

» Malheur à qui te détruira ; 
^ >> Bonheur à qui conservera 
» Les droits de la nature et ces rives chéries ! >f 


^^léttÊmmtmÊÊmÊa^i^m 


^ 9 


( i) Cette maison de cappagne appartenait à M. Watelet, de TÂca* 
demie française; c[Ui y ayait iaxX placer ces vêts. 
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11 dit encore : « Ah ! crains que quelqtie jour 
» Le faste destructeur , Fignoranée hardie , 
» iPénétrant en ces lieux » n'usurpe ce séjour^ 

» LHgnbrance» arec industrie , 

» D'un àii> capable enlaidira 

» Ce que sans art» sans sypiétrie, 
» La nature » en riant, de $es mains décora, 
» lies détours ondoyants de ces rives flqoriesV 

» Le faste les redressera ; 
» Ces arbres, de leurs bras couronnant les, prairies» 

» Le faux goût les mutilera ; 
»> Ces réduits ombragés , propres aux rêveries » 

» Un cœur faux les profanera ; 
^> Et surtout la nature • insultée et flétrie , 

» En détestant la barbarie » 

» De ce séjour dispar^itii^a. 

» Ah ! sois le talisman de ces lieux de féeries : 

» Malheur à qui te détruira ; 

» Bonheur à qui conservera 
>y Les droits de la nature et c«s rivet chéries ! >> 


à 
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FRAGMENT 

DU POÈME DE LA CONVERSATION. 

•t. >«i*^i^>>.« ♦. .• , 

^ LE PJ^I^J^EÇp A PIlÉ.TEÎîXI€|f. 

C^ u E mon boa ange au^si lœ débarrasse 
De oet^hoiWDte à ^ réteatioa , 
"Qui i 'eoiiiflMaidaiil^r«tlaition ^ 
A ses âk^mâres propc» attache une préface ; 

Qui 9 tel qued'oa voit «m archer^ 
'Dé SDH arc déteadu quand la flèebe sVnTcAe» 
Suivre de ToeiMe^râlt €{u'il vient de déeoôher » 

Sitôt qii^'lAcbe une j^arole » 
Vient lire dans mes yeux l'effet de son dîscom*$9 

Ne «permet pas qn*on en tronblelé eonrs ; 
D'un regard exigeant me presse , m'interroge , 

Quête un souris , scdlictte un éloge , 
Tremble qu'une pensée , une maxime , un mot^ 

' N'aille mourir dans l'oreille d*un sot. 

• • » • , 

Au milieu de sa période » 
J'échappe en m'ësquivànt an padeur incommode , 
Et le laisse chercher dans les regains d'autrui » 

s ^ 

La satisfaction que lui seul a de luif 
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FRAGMENT 

DE L'ESSAI SUR UHOMME, ds Popi, 

TRADUIT DE l'aNGLÀIS» 

IS E Toublions jamais : Tarbitre souTeraon 

Par des moyens divers tend vers la même fin ; 

Lui seul dans Tunivers connaît Tindépendance* 

Tous sont faits pour le tout. Nageant dans Fabondance f 

Enivré de grandeurs , regorgeant de santé » 

Souviens-toi jour et nuit de cette vérité; 


Vois de la terre au ciel le mondé inanimé , 

Yois comme pour s'unir tout est mu^ tout formé ; 

Tois pour ce grand dessein travailler la nature » 

Cbaque être s'approcher d'une autre créature , 

Chaque alôme attirant , attiré tour à tour. 

Et i'miivers entier enchaîné par l'amour» 

Regarde en même temps la matière vivante 

Ters le bien général suivre la même pente » 

»7 


• ê 
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Les végétaux dissous nourrir les animaux ^ 
Les animaux détruits renaître en végétaux ; 
Une forme en mourant par une autre est suivie : 
Nous passons tour à tour de la mort à la vie. 
Tout change : la matière est une vaste mer 
Où, comme cette bulle, enfant léger de Tair, 
Qui se gonfle et se brise , et s'engloutît dans Tonde » 
Tout naît, meurt et retourne à la masse féconde 9 
Et Ton voit chaque jour, sous mille aspects divers» 
De ses vastes débris renaître Tunivers. 
Rien n'est indépendant : une main souveraine 
D'innombrables anneaux forme une vaste chaîne* 
Tout donne et tout reçoit, tout jouit et tout sert; 
Et le foible et le fort agissent de concert. 
La béte vit pour l'homme, et l'homme pour la béte : 
Tout est uni. Qui sait où la chaîne s'arrête 7 
Homme aveugle j Crois-tu que Dieu borne ses soins 
A contenter tes vœux, ton luxe et tes besoins ? 
Cet innocent agneau, né pour ta nourriture » 
Pour lui voit tous les ans renaître la verdure. 
Crois-tu que pour toi seul , variant ses concerts » 
L'alouette en chantant s'élève dans les airs? 
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IVoUy non y la douce joie embellit son ramage, 

lia douce volupté soulève son plumage. 

Est-ce pour ton plaisir que de sa tendre voix 

Le jeune rossignol fait retentir les bois ? 

En sons harmonieux exhalant son ivresse 9 

Il chante ses plaisirs, il chante sa tendresse. 

Ce coursier bondissant, fier de vaincre^ous toi ^ 

Partage le plaisir de répandre l'effroi ; • 

Le bœuf traîne le sôc;'mais cet esclave utile 

Tire un juste' tribut dû champ qu'il rend fertile. 

Le sauvage animal ^ dans les bois élevé, * 

Vient se nourrir du grain qu'il n'a point cultivé , 

Et l'oiseau qui sans soin vit du fruit de ta peine. 

Ose du roi du monde infecter le domaine* 

Le ciel à ses enfants partage ses secours , 

La fourrure des rois à revêtu des ours^ 

Pour moi, dit l'homme allier, pourmoi seul totit s'empresse ; 

L'homtne vit pour moi seul , dit l'oison qu'on engraisse : 

L'un et l'autre s'abuse,- et le maître des cieux 

Les fif pour l'univer's ^ non l'univers poui- eux. 


17. 


I 
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VERS 

I 

Adressés à M. Dblille dans un dùter^ 

\j% n^est point des Jardins le chànlre harmonieux; 
Ce n*est point le rival des Miltons» des Yirgiles9 
Que je chante en ces vers qu*on pourrait fxae mieax , 
Et qu'un peu plus de temps eût rendus plus faciles 9 
C'est le convive aimable et brillant de gâité » 
Qui semble embarrassé de sa célébrité ; 
C'est cet esprit léger qui s'échappe en saillie» 
Qui captive toujours^ et jamais n'humilie ; 

Dont la douce simplicité t 
Naturelle en sa bouche^ ainsi que l'harmoxue^ 
Forcerait l'envieux , de sa gloure îmté» 

A lui pardonner son génie. 
Laissons donc là ses droits à rhnmortalitét 

Oui^ Delille» aux lieux où vous êtes» 
Le plus charmant convive et le plus souhaité^ 
Fait toujours oublier le plus grand des poètes. 

€<oiiiom« 
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A. M. CORIOLIS. 

Les Tirtuoses du Parnasse » 
' A plus d*im titre ont un mauvais renom ; 

Plus d*un écrivain meurt sans race » 

Plus d'un poëme est arorton» 
Tous ne redoutez point c^ttemésaTenturei^ 

Vos vers sont beaux» vos enfants sont jolis ^^ 
Et vivent , dira-t-on dans la race future » 

Les Œuvres de Corîolis ! 

IMPROMPTU, 

Au sujet àun Mner proposé par M. Delille » 
^id habitait auprès du château un pavillon % 
uufardin de Clamard^ 

Xjx Belvéder , du fracas peu faloux ^ 
Et 9 comme de raîscm^ jusqu'ici très modeste» 

L'autre jour d'un ton un peu leste % 

Au château donna rendez-vous ; 

Il eut raison ; il me rappelle 
Ce vi^ix mot qui convient à son humble tourelle : 

TfojaoB toujours plus grand que nous.. 
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Pour ajouter à tépltre de Pope au docteur 
Arbuthnot. ( Page 84, vers 3. ) 

Mannequin animé par le souffle d^aulruî» 

Il ne pense » il ne sent, ne juge point par lui ; 

Dans chaque pas qu'il fait » chaque mot qu'il profère 

On reconnaît le fil et la main du compère. 

Au discours des savants méle-t-il son caquet 9 

Parmi Tor des moissons on croit voir un bluet. 

Voyez de mille excès ce bizarre assemblage. 

Sérieusement fou , ridiculement sage , 

Par des moyens obscurs courant après Téclat, 

Qui put n'étre^ qu'un sot, et voulut être un fat; 

Courtisan pédantesque et pédant petit-maitre 9 

Dégradant ce qu'il est par tout ce qu'il veut être ; 

De la société brillant caméléon , 

Socrate le matin , le soir Anacréon , 

A force d'agrément parvenant à déplaire. 

Ayant toujours un rôle et pas un caractère; 

Sa gravité déplaît , sa légèreté pèse ; 

Lui-même est une plate et risible. antithèse ji^ 

Une espèce amphibie, équiyoqu^e animal. 

Avantageux et bas, etc. etc. 
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STROPHES AJOUTÉES A L'ODE 

A LA BIENFAISANCE. 

(Ces Strophes doivent être placées ap7è3^ la dixièine« ) 

(Page i46t, vers i8k) 

\ DUS dont rinsolente richesse j. 
Humiliant les malheureux , 
Offense > en Taidaut , leur détresse,^ 
Sachez Fart d'être généreux : 
L'homme s'élève quand il donne ; 
L'orgueU ménagé lui pardonne 
Des avantages qu'il n'a pas ; 
Mais souvent de la bienfaisance 
Méconnaissant la jouissance » 
Les bienfaiteurs sont des ingrats^ 

Par une morgue extravagante , 
Aux bienfaits n'ôtons point leur prix j 
De la bienfaisance arrogante 
Les dons blessent les coeurs flétris : 
par les eaux du torrent sauvage , ' 
Qui porte en courant le ravage. 
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Jje sillon n*est point fécondé: 
Et par la pluie inqpétiieuse » 
De la semence infructueuse 
Le germe périt , inondé. 

Mais lorsque la douce rosée 
Abreuve et les fruits et les fleurs » 
La campagne fertilisée 
Reprend la vie et les coideurs : 
Ainsi^ dans Tàme libre et fière» 
Jamais de la grandeur altière 
Les bienfaits n*ont fructifié : 
L^orgueil révolté les repousse; 
Mais que la bienfaisance est douce 
Quand elle vient de Tamitié! 

Oui 9 toujours de la bienfaisance 
Le prix dépend du bienfaiteur» 
Et la juste reconnaissance f 
Avant les dons juge le cœur. 
Tout est sacré dans la misère ; 
Souvent son offrande légère , 
Des plus doux nœuds nous enchaîna : 
L*orgueil lui-même lui pardonne» 


! " 
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Et la valeur de ce quVn donne 
Se mesure sur ce qu'on a. 

J^admire cet arbre robuste , 

Fertile en fruits délicieux ; 

Mais tout à coup d'un maigre arbuste 

L'indigence attire mes yeux ; 

En Tain, à travers son feuillage » 

Une baie inculte et sauvage 

IH'ofSre qu'une aride moisson ; 

J'aime sa grâce pastorale , 

Et sa pauvreté libérale. 

Et rbumble tribut d'un buisson. 

Hélas! la superbe opulence 
Est économe de bienfaits ; 
Et sans peine la bienfaisance 
Compte les beureux qu'elle a faits* 
J'ai vu le temps où ma fortune » 
Bravant la misère importune , 
Fouvoit soulager le malbeur ; 
Elle a fui ; mais mon sort funeste 
Trouve , dans le peu qui me reste 9 
De quoi soulager la douleur. 


)5o POÉSIES, 

Pour ajouter à txpiTRC sur les Yses dx sociiiia 

Page i56| yers i6« 

N*appreiment point un mariage s, 
Que leurs poétiques cerveaux » 
D*un insipide verbiage 
Affligeant les époux nouveaux » 



Ne répandent dans le ménage 
Moins de roses que de pavots y 
Four une blonde , une brunette,^ 
Ont en pocbe leur chansonnette ; 
'^^n , qui; méritant le nom, etc^ 


DITHYRAMBE 


SUR 


J^'IMMORT ALITÉ DE L'AME. 


/ 




AVIS PRÉLIMINAIRE 


DES ÉDITEURS. 


JLb dithyrambe est pea ciMinu dlans notre iittérature ^ et 
vos poétiques parlent k peine du sljle dithyrambique. Ou 
ne sera peut-être pas fâché de trouver ici quelques vues his- 
toriques sur ce genr . poésie. Le dithyrambe était un 
hymne que les Grecs chantaient en lliomieur de Bacchus; il 
ne fut d^àbord chanté qu'en l'honneur de ce dieu y au milieu 
du tumulte y des transports, des clameurs et de toutes les 
extravagances qui sont la suite de l'ivresse. Ce genre de 
poésie ne connoissait point encore de règles; mais peu k 
peu il se perfectionna, et iseux qui le cultivèrent y ajoutèrent 
de Qouvelles beautés , sans en dénaturer le caractère. 

Le dithyrambe y dont Fobjet se bornait au commence* 
ment a célébrer la naissance de Bacchus y embrassa bientôt 
toutes les -actions de ce dieu; ks poètes en vinrent însoisi- 
blement -k appEquer ce genre de poésk, non seulanent k 
toutes les divinités^ mais aux hommes et aux êtres monau:. 
on ne TemttTfua plus de différence entre les poètes 
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dithyrambiques et les poètes lyriques , si ce n*est que lei 
premiers étaient plus hardis et plus élevés dans les idées et 
dans la diction. La muse du dithyrambe était^ en quelque 
sorte, une espèce de Pythonisse, ne parlant jamais que sur 
le trépied sacré. Il eût été contraire k la raison de la sou- 
mettre a des règles , comme les autres genres de poésie ; 
ainsi la poésie dithyrambique ne connut d'autre loi que 
celle de l'enthousiasme; on exigeait seulement que le poète 
présentât toujours des choses neures, inattendues y grandes 
et merveilleuses ; des mouvements rapides et variés y des 
images fréquentes et vives , des idées fortes et frappantes^ 
une diction animée , impétueuse^ bruyante, très métapho- 
rique ; telles furent chez les Grecs les qualités essentielles 
et caractéristiques du dithyrambe. 

• > T 

Les Latins, qui imitèrent tous les genres df poésie inven» 
tés par les Grecs , cultivèrent pe;u la poésie dithyrambique ; 
le caractère grave des Romains ne leur permit pas de.se U« 
vrer aux images passionnées qui appartiennent e;$sentielle- 
ment au dithyrambe. On ne. voit de traces de pe genre de 
poésie chez les Latins> quedaos les vers galliambiques , es- 
pèce d'hymnes que chantaient les prêtres de Cybèle, lors- 
qu'ils entraient en fureur au nom de la déesse. 

j Le dithyrambe a été presqu'entièrement perdu pour les 
nations modernes, dont le labgagÈ; se prête moins encore 
que celui des Latins a le sublimité de l'entbousia^tme poé- 
tique. Les Italiens seuls ent cUUivé avec succès ce genre de 
poésie^ Udeno-NisieUi^ Mariai et Chiabrcra .composèrent 


t>ftÊLiMIiN[AlKÈ. 255 

éaïis leur langue des ditfayiambes qui furent long-temps 
adnurés. Les Allemsoids et les Anglais n*ont point eu de 
poètes dithyrambiques. Quelques poètes français , a la re- 
naissance des Ietti*eSy essayèrent d'introduire parmi nous la 
poésie dithyrambique; mais leur puéril asservissement k la 
méthode et a là nature des dithyrambes grecs ^ empêcha 
qu'on n'accueillit ces premiers essais. 

Il nous reste dans ce gem^ei^i dit}iyr|EUBKbe du poète Baïf , 
qui vivait sous Henri II. Cette jdèce fut composée pour une 
fête célébrée en Thonneur de Jodelle^xpii venait dé donner 
sa tragédie de Cléopdtre. Comme la fête y dit FonteneUe, 
regardait Bacchus y dieu du théâtre^ on ne pouvait guèret 
fiure d'autres vers que des vers dithyrambiques. Voici quel^i 
ques fragments de ceux de Baïf : 

Au dieu Bacchus sacron de cette fête. 
Bachique brigade , 
Qu'en gaye gambade 
Le lierre on secoue. 
Qui nous ceint la tête ; 
Qu'on joue y 
Qu'on tr^ignéy - 

Qu'on fasse maint tour * 

Alentour 

Du boiie qui nous guigtie. 

Se voyant environné 

De notre essaim couronné 

Du lierre ami des vineuses caroltes, 

Façh, eyoe ^ yaeb /ia ^ ah ^ etc. » . 
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Quel jargon ! poursuit Fontenelle, Cependant y 3 jBtùt 
rendre justice k Baïf : ce jargon^ ces mots forges, ce galî* 
mathias, tout cela, selon l'idée des anciens, est fort âithy'- 
ramJnque. 

. Le génie timide de notre langue , qui permet a peine a 
la poésie de s'élever au-dessus de la simplicité de la prose , 
dut long-temps s'opposer k l'introduction parmi nous de la 
poésie dithyi*ambi^e.. Le siècle de Louis XlV , qui nous a 
laisse des chef-d'œuvres dans tous les genres, ne nous offre 
aucun dithyrambe k citer. Les écrivains de ce siècle a jamais 
illusti*e étaient admirateurs trop ^Superstitieux de tout ce 
qui venait des anciens ^ pour entreprendre de changer quel*» 
que chose a la forme des dithyrambes grecs; mais, d'un 
autre côté , ils connoissaient trop bien l'esprit de leur pro- 
pre langue et le caractère de leur nation , pour imiter les 
Grecs k la manière de Baïf. Cependant la langue française 
s'éleva , peu de temps après , a toute la i^ublimité des images 
pindariques, sous la plume de J.-B. Rousseau. Par un con- 
traste assez étonnant , la poésie lyrique fit entendre ses ac- 
cents brillants dans un moment où la langue française sem- 
blait devoir être asservie au compas des sciences exactes; et 
la France vit renaître la muse de Pindftre , dans le siècle 
même des géomètres. Le dithyrambe reparut , non point 
avec le délire impétueux des Grecs , mais avec le ton plus 
mesuré de l'ode. 

Tel est le caractère du Ditf^àfnbè sur T Immortalité de 
tAme. On n'y trouvera point le ton emporté des invoca* 
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lions à Bacchas; làm on j verra partout l*esprit et les 
mu^es de nos odfes safcrées. L'auteur y pr^éâente saâs cessid 
deé id^s grandes et inattendues , des Inétajphores brilkhtc^ 
et élevées; et le iecteur y Verra qùè le poète ^i, le pre- 
mier^ a su ttoàver dans nôtre langue des expressions poulr 
ennoblir tous les détails de ia Vie dhampétre^ pouvait eh 
trouver aussi pour peindre les choses les plus slibliméâ» 

Nous ne nous étendrons |)às davantage sur be dithy-» 
téstûlbe y dont le public sentira les beautés; mais il n'est pas 
inutile peut-être de rà^ppeler la circonstance dans laquelle 
il a été composé* On sait que Robespierre , après avoii* où-* 
tragé tout ce qu'il y avait de sacré , s'avisa de faire décré^ 
ter par la Convention l'existence de Dieu et l'imniortalité 
de l'âme; il voulut donner quelque ^lennité a ce décret^ 
en engageant les écrivains k célébrer sa nouvelle profession 
de foi; M. Delille était alor$ au collège de France , menacé 
chaque jour d'être arrêté. Le présidé&t du comité révolu- 
tionnaire de sa section viiit le prier de fiûre quelques vers 
sur l'immortalité de l'âme, et ne lui donna <]ue vingt-quatre 
heures ; lorsqu'il revint , Ifi poète lui montra le dithyrambe 
que nous publions ici. a C'est très bien y dit le président 
» après l'avoir entendu , c'est peut-être ce que vous avez 
D fait de mieux jusqu'ici ; mais attendons : le moment n'est 
>i pas venu de publier ces vers-là ; quand il en sera temps 
s> je viendrai vous àvertin » En effet , M. Delille , incapable 
de se prêter aux idées des novateurs y avait eu le courage de 
traiter son sujet de manière a les efTrayer, en présentant 
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t'immortalité comme un supplice pour les méchants , et une 
consolation pour les victimes de la révolution. Cette doc- 
trine devait beaucoup déplaire aux chefs des factieux. Les 
féritables amis de la poésie doivent se féliciter que Robes« 
f>ierre n*ait pas régné assez long-temps pour se venger du 
^mx^tfi (ju'avait montré M. Delille. 
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DITHYRAMBE 


SUR 


L'IMMORTALITÉ DE L'AME: 


# « 


,-v 


D'où Me .n«ù de«« c«ar l-.,d«n» i-^oiéude ? 

En vain je pixmiène mes )ùarB ; ' ' 

Du loisir au travail , éa r^K)8 à rëta^^'; . 
Rien, n'en^sausajit fixer la vague «uiertitude, 
£t les tristes dégo&to me poursuivent txmjoiirs« 

Des voluptés essayM» le dâire ; 
Couronnez-moi de fleurs, apportez-imqi ma lyré;- 
Grâces 9 plaisirs^ amours, jeux , ris, accourez tous. 
Que le vin coule ^ ' 

Que mon pied foule 
Les parfums les plus doux^ 
lifais quoi ! déjà la rosé pâlissante 

Perd son éckt^lçs parfums l^od^mr^ 

18- 


• 9 


» » • I ■ > 
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Ma ]yre échappe à ma main languissante 9 
Et les tristes et muis sont rentrés .clans mon cœur» 


Volons aux plaines de Bellone } 
Peut-être son brillant laurier 
A mon cœur va faire oublier 
Le noir cliagriu qui l'environne. 
•Marcbons : déjà la charge sonne 9 
Le fer brille , la foudre tonne ; 
J'entends^behnir lefiercoorsiw^ 
L*acier reteâOlH sur Facier ;. ; 
L*0]}^pe .épouvanté résphne 
Des oris du vaincu » du vainqueur; 
Autour.de moi le sang.boûiilonne : . ' . 
A ces tableaux mon coeur frissonne , 
Et Ja Pitié plaintive a crié dans mon coeur. 


i .1 


D*un air moins turbulent TAmbition m'^appellc « 
Sublime quelquefois, et ti^p sôuj^ent cruelle : 

Pour commander, j*obéis à sa loi. 
Puissant dominateur de la terre et dé Tonde , : 
Je dispose à mou gré du-monde ^ . 
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£t ne puis) disposer de moL 

Ainsi 9 d^espérances noureUe^ < 
Toujours avide et toujours idégoùléy 

Yers une autre félieité 

Mou l^me ardente étend ses ailé»; 
£t rien n^ peut calmer, dans les choses mortelles , 
Cette îndpmtable soif d^rimmortalitë* 

Lprsqu'en mourant le sage cède 
Au décret étemel dont tout subit la loi , 
Un dieu lui dît : « J'ai réservé pour moi 

>> L'éternité qui te précède î 
» L'éternité qui s'avance est à toi. >v 

Ah ! que dîs-je? écartons ce profane langage.^ 
L'éternité n admet pomt de partage : 

Tout entière en toi seul Dieu sut la réunir; 

Bans lui ton existence à jamais fut tracée ^ 
Et déjà ton être à venir 
Était présent à sa vaste pensée. 

Sois donc digne de toni auteup ^ 
Ne ravale jpoint la hauteur^ 
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De cette origine immortelle ! 

Eh ! qui peut mieux t'easeigoer qu^elIe 
A braver des faux biens Tëclat ambitieux? 
Que la terre est petite à qui la voit des cieux ! 
Que semble à ses regards Fambition superbe ? 
G^est de ces vers rampants» dans leur htfmble cite, 
y ils tyrans des gazons» conquérants d'un brin d'herbe t 

L'invisible rival ité. 

Tous ces objets qu'agrandit l'ignorance » 

• * 

Que colore la vanité , 

Que sont-ils » aperçus dans un lointain immense » 

Des célestes hauteurs de l'Immortalité? 

C'est cette perspective , en grands pensers féconde; 

C'est ce noble avenir qui , bien mieux que ces lois 

Qu'inventa de l'orgueil l'ignorance profonde » 

Kétablit en secret l'équilibre du monde; 

Aux yeux de TEternel égale tous les droits ^ 

Nos rires passagers , nos passag^es larmes ; 

Ote aux maux leur tristesse, aux voluptés leurs charmes 

De l'homme vers le ciel élance tous les vœux. 

« « 

Absent de cet atome, et présent dans les cieux ^ 
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TToit-i), daîgne-t-il voir sMl eiûste une terre». 

S'il y brille un soleil 9 sll j gronde un tonnerre». 

S'il est là des héros» des grands » des^ potentats ». 
i Ton y fait la paix» si 1 on y fait la guerre» 
i le sort y ravît ou donne des états ? 


Eh l qui » du sommet d*un coteau ». 
Toyant le Nil au loin couler ^s eaux pompeuses ». 
Détournerait les yeux de ce riche tableau* 

Et de ces eaux majestueuses ». 
IV>ur attendre à ses pieds murmurer ua ruisseau ? 

Silence» êtres mortels i vaines graùdeurs, silence ^ 
L'obscurité ». l'éclat » le savoir » l'ignorance » 
La force » la fragilité » 
Tout» excepté le crime et l'innoeence » 
Et le respect d'une juste puissance » 
Près du vaste avenir courte et frêle existence », 
Aux yeux désenchanteurs de la réalité » 
Descend de sa haute importance 
Dans l'étemdle Égalité. 

Tel le vaste Apennin » de sa cime hautaine» 
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Confondant à nos yeux et montagne et vaUoB^ 

D'un monde entier ne forme qu'une plaine , 

Et rassemblç en \\a point un immense horizon. 

Ah ! si ce noble instinct , par qui du grand Homère ^ 
Par qui des Scipions Tesprit fut enfanté , 

!N*était qu^une vaine chimère , 
Qu^'un \ain rQman par Forgueil inventé i^ 

Aux limites de sa carrière j 

D*où vient que Fhomme épouvanté , 
A l^spect du néant se recette en arrière ? 

l^ourqupi , dans Tinstabilité 

De cette demeure inconstante^ 

IN^oumt-iî cette longue attente 

Pe rimmuable Eternité ? 

Non , ce n'est point un vain système i> 
C'est un instinct profond vainement combattu ^^ 
Et, $ans doute ^ TÉtrc suprême 
Dans nos cœurs le grava lui-même^ 
Pour combattre le vice et servir la vertu. 

Dans, sa demeure inébranlable , 


DITHYRAMBE. 265 

Asfflsesurrétenûtéà . 
La tranquille Immortalité t 
Propice au bon» et terrible au coupable. 
Du temps 9 qui sous ses yeux marcbe à pas de géant , 
Défend Tami de la justice t 
Et ra^it è l'espoir du vice . 
Uasile t^omble du néant. 

Oui : vous » qui de TOly mpe usurpant le tonnerre , 
Des étemelles lois renversez les autels ; 

L&ches oppresseurs de la terre , 

Tremblez , vous êtes immortels ! 

Et vous^ vous , du malheur victimes passagères , 
Sur qui veillent d^un Dieu les regards paternels , 
Voyageurs d'un moment aux terres étrangères ! 
Consolez-vous , vous êtes immortels ! 

£h ! quel cœur ne se livre à ce besoin suprême, 

* 

L'homme , agite d'espérance et d'effroi , 
Apporte ce besoin d'exister après soi^ 

.Dans l'asile du trépas même , 
Un sépulcrç à ses pieds, et le front dans Jes cieux^ 
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La pyramide qui s^ëlance » 
Jusqu^au trône étemel va porter Tespéràiice 

De ce cadavre ambitieux. 
Sur Tairain périssable il grave sa mémoire» 

Hélas ! et sa fragilité ; 
Et sur ces monuments» témoins de sa victoire > 

Trop frêles garants de sa gloire, * 
Fait un essai mortel de Tlromorl^té. 

> 
Vous seuls» qu'on admire et qu*on aime. 

Tous seuls» ô mes rivaux! par un pouvoir suprême» 

Dressez des monuments qui ne sont point mortels » 

Doublement investis des honneurs éternels » 

Du talent vertueux vous tresser la couroime ; 

Yolre front la reçoit» et votre main la donne : 

Homère de ses dieux partagea les autels. 

Si quelquefois la flatterie 

A déshonoré vos chansons» 

Plus souvent vos sublimes sons 
Font respecter les lois » font chérir la patrie. 
Le Barde belliqueux courait de rangs en rangs 
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Échauffer la jeunesse aux combats élancée ; 
Tyrtée embrasait Mars de feux plus dévorants. 

Et les vers foudroyants d'Alcée 

Menacent encôr les tyrarits* 

Que je haïs les tyrans! Combien, dès mon enfance. 
Mes imprécations ont poursuivi leur char ! 
Ma faiblesse superbe insulte à leur puissance : 
J*aurais chanté Caton à Taspect de César. 

Et pourquoi craindre la furie 

D*un injuste dominateur ? 

N'est- il pas une autre patrîe 

Dans Tavenir consolateur? 
Ainsi , quand tout fléchit dans Tempire du monde, 

Hors la grande âme de Caton , 
Immobile, il entend la tempête qui gronde. 
Et tient , en méditant Téterdité profonde , 
Un poignard d'une main , et de l'autre Platon. 

« 
Par eux , bravant les fers, les tyrans et Tenvie , 
U resté seul arbitre de son sort : 


\ 
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A ses vœux Tun promet la iport , 
Et Vautre une éterneUe vie. 

Que tout tombeaux genoux de Toppresseur du Tibre 
Sa grande âme affranchie a son refuge au ciel. 

Il dit au tyran : je 8uis libre ; 

Au trépas , je suis immortel. 
Allez , portez dans Turne sépulcrale » 
Ou Tattendaieut ses immortels aïeux 9 

Portez ce reste glorieux , 
Vainqueur , tout nK>rtqu*il est,i du vaîaqueiw de Pharsali 

En vain César victorieux 

Poursuit sa marche triomphale : 

Autour de la tombe fatale ^ 
Libre encore un moment^ le peuple est accouru; 
Du plus grand des Romains il pleure la mémoire; 
Le cercueil rend jaloux le char de la victoire : 
Caton triomphe seul , César a disparu^ 

Que dis-je? enfants bannis d'une terre chérie^ 
Français, que vos vertus triomphent mieux da 8Wt!: 
Sans biens , sans foyers, sans patrie, 


DttHVRÀMBE. 269 

VoWè inalheiîr n'appelle poiht la mort: ■- 
Plus courageux , vous supportez la vie. 
Qui peut donc soutenir votre cœur généreux ? 
Ah ! la foi vousf proniet le prix de tant de peines ; 
Ail sein derinfcirtune elle Vous rend heureux^ 
Riches dam rindigence, et libres dans les chaîi^^Sy 
Et du fond des cachots vous habitez les cieux. 

Loin dénie y âe l^homme impie exécrable maxime» 

• • . 

Qui sur ses deux appuis ébranlés le devoir : 
' Ilfàiib un prix au juste , îtfaut un frein au crirne! 
L^homtne sans crainte est aussi sans espoir. 

• • •• • • 

»^. t • ■ » ■ . I •■■ 

Ainsi ;^ par un accord sublime^ 
La céleste Immortalité 
S*élance d'un vol unanime , 
Avec sa sœur » la sage Libersté. .. 

■ ' ^ » m •t * Lé m \ \ l * 

.- • . * > 

Et vous^ yous.que mon cœur adore , . 


î J. 


Faudra-t-il donc vous perdi'e sans retour ? 
Non, si d'un jour plus beau cette vie est Taurorct 
Nous nous retrouverons dans un autre séjour : 

O mes arais> nous nous verrons encore ! 
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Qu*en nous reconnaissant, nous serons Attendris! 
Du haut des célestes lambris » 

Sur ce séjour de douleur et d^alarmes 

Ifous jetterons un regard de pitié» 
Et nos yeux n*auront plus à répandre ;de larmes » 
Que les pleurs de la joie et ceux de ramîti^* 


Cependant , exilés dans ce séjour profane , 

Cultivez les arts enchanteurs ; 
Ils calmeront les maux où le ciel vous condamne ; 
Us mêleront quelque charme à vos pleurs* 

, I 

Mais ne profanez point le feu qui tous anin^; 
lotissez là des plaisirs les chants voluptueux 

£t leur lyre pusillanime. ^ 

Célébrez l'homme magnanime , 

Célébrez Thommé vertueux ; 

Et que vos sons majestueux 
Soient, sur la terre un prélude sublime 

Des hymnes chantés dans les cieux. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR M""». LA DUCHESSE 


DE DEVONSHIRE. 


i o u R assurer lé suocès et le débit de cet ouvrage ^ il sufjRt 
de placer k sa tête les noms si célèbres et si généralement 
aimés de M™^. la duchesse de Devohsbi&b et de M. Delille. 

Amant de la gloire tt dç la beauté, tout Français se sou- 
Venant , avec un jsste orgueil, que Ton de ses poètes a pu 
rivaliser avec Virgile , accordera de nouveaux lauriers a son 
nouveau travail ; et tout Français aussi, réservant une por<<^ 
tion de ces lauriers , s^empressera de les unir a des guir- 
landes de myrtes et de roses, pour les offrir k la muse étran* 
gère qui vient d'^irichir sa littérature. 

Nous ne croyons pas avoir besoin de rappeler la nom'- 
breuse liste des Succès qui ont fait depuis long-temps accor- 
der Tadmiratton générale k M. Delille ; mais nous regrettons- 
vivement de ne pouvoir aatkfaire entièrement Timpatiente 
curiosité du public, en lui faisant connaître les titres qui 
ont pu mériter k madame la duchesse de Devonidiife une 
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célébrité telle , que FËurope entière se plaît a la classer parmi 
les femmes les plus capables d*illustrer leur siècle. 

Heureusement il n'est point indispensable de connaître 
tous les écrits d'un auteur et toi;s les détails de sa vie, pour 
prouver qu'il a droit k des hommages ; on sera persuadé de 
cette vérité y lorsque Ton aura parcouru les rapprochemens 
auxquels nous allons nous borner. 

Les amis particuliers de madame la duchesse de Devonshire 
( et ces amis sont les personnages les plus célèbres de leur 
pays) se plaisent a la consulter; ils se croient assurés du suf- 
frage public ^ lorsqu'ils ont obtenu le sien. Il faut avoir des 
titres bien grands et bien généralement reconnus , pour ac- 
quérir et conserver une pareille suprématie» 

Madame la duchesse de Devonshire a parcouru la plus 
grande partie de l'Europe. On sera sans doute assez juste 
pour observer que, toujours devaucée par sa brillante répu- 
tation , sa célébrité même devenait un écueil d'autant plus 
dangereux y que partout elle trouvait des juges et des rivales; 
elle pouvait séduire les premiers , mais jamais les secondes. 
Ses voyages, cq>endant y n'ont été pour elle qu'un nouveau 
triomphe. 

Les charmes de sa figure la fiMs^ient accueillir avec une 
sorte d'enthousiasme dans les lieux qu'elle allait embellir ; 
mais ne sait-on pas que lorsque la beauté ne a'ofTre plus auic 
regards , les souvenirs qu'elle laisse d'elle sont presque tou- 
jours si légers pendant l'absence , que ^<)^ peut en quelque 
sorte coïnpai^ leur pouvoir à celui d'une glace, qui cesse 
de réfléchir les tvaits aussitôt qu'ils ont fui ? Elle a donc eu 
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besoin de joindre a ses dons les plus séducteurs y les qualités 
les plus estimables et les plus essentielles, pour inspirer et 
conserver Tadmiration que personne^ jusqu'à ce moment , 
ne s'est cru le droit de lui contester. 

Certes y il n'est pas facile de conquérir l'universalité des 
suffrages. Tous les esprits et tous les cœurs sont disposés a 
traiter avec indulgence , ou plutôt avec une indifférence si- 
lencieuse , ceux qui ne s'élèvent pas au-dessus dhine sphère 
Conunune ; mais l'opinion publique se montre beaucoup 
plus exigeante et plus sévère pour ceux qu'elle veut placer 
aux premiers rangs. 

L'orgueil humain, blessé par tout ce qui le domine, et 

' rival éternel de tout ce qui prétend être son égal , ,ne con- 

' sent à payer un tribut d'admiration, qu'après l'avoir fait 

' acheter par des milliers d'épreuves et de combats. « Une 

» bonne action , a dit très spirituellement M. de Rîvarol, 

» n'est pas plus la vertu, qu'un instant de plaisir n'est lei 

» bonheur. » 11 en est de même des grandes réputations ; 

elles semblent condanmées à s'élever sans cesse, et tout pas 

rétrograde est une perte presqu'impossible à réparer. 

La réputation de madame la duchesse de Devoushire ne 
pourra que s'accroître : comment en douter 7 Elle est géné- 
ralement aimée; et qui ne sait pas qu'un hommage si rare 
et si doux ne s'accorde qu'a ceux qui n'ont jamais cessé de 
prouver que rien jie peut lasser la bonté de leur cœur? 

Née dans un pap où les partis d'opposition et la diver^* 
site des intérêts peuvent faire rencontrer a chaque pas des 
ennemis parmi ceux mêmes qui ne l'ont jamais aperçue, elle 
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a su se concilier tous les cœurs ; elle a pu se faire pardonner 
rédat de son rang, Timmensité de sa fortune , et la supé- 
riorité de son esprit. A quelles armes a-t-elle donc eu re- 
cours pour opéi*er un si grand prodige? a sa grâce enchan- 
teresse, a son infatigable bienfaisance , au charme coYitinuel 
et si puissant des vertus sociales les plus aimables et les plus 
douces. . 

Lorsc{ue Ton a subi de pareilles épreuves , lorsque Ton a 
de pareils titres , on n'a plus besoin de garants pour l'avenir. 
Madame la duchesse de Devonshire ne cessera jamais d*étre 
bonne, aimable, spirituelle; et moi , perdu dans la foule de 
ceux qui l'admirent , mais entraîné par tous les récits que 
la reconnaissance a confiés k la renoaunée pour les publier p 
elle m'inspire de dire que tout malheureux qui serait au- 
près d'elle, croirait avoir le droit de lui parler de ses peines^ 
avec la même confiance qu'il en parlerait k son ami. 

LAvsAO]rB«TRSS8Aar« 
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M*. LA DUCHESSE DE DEVONSHIRE. 


De vos rîchçs tableaux que j^aime les images , 

Quand vous peignez ces monts sauvages , 
Tïoir séjour des frrnias, d*où tombent ces torrent s , 
Où gronde le tonnerre^ où mugissent les vents ^ 
Sillonnés de ravins, entrecoupés d'abimes! 
Xorsqu^avec tant de grâce , à leurs horreurs sublimes 
Vous opposez leurs tranquilles abris » 
Leurs doux ruisseaux et leufs vallons fleuris ».. 
Le vrai bonhe w > loin d'un luxe profane r. 


à 
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A leurs rochers confiant sa cabane. 
Toujours la vérité dirige vos pinceaux ; 
Vous unisses la force à la mollesse : 
Le cours des fleuves , des ruisseaux » 
Embrasse avec moins de souplesse 
Le terrain varié que parcourait leurs eaux. 
De la variété le méritç est si rare l 
Tpu)ourspour leurs Phaons soupirent nos Saphos ; 
Deshoulières m^endort aux chants des pastoureaux 
'Prodigue des grands traits dont sa muse est avare > 
Mieux qu'elle vous savez varier votre ton ; 
Je crois voir à côté de Taigle de Pindare 

La colombe d'Anacréon* 
Ainsi des saints devoirs et d'épouse et de mère> 
- Des Muses l'entretien charmant 
Vient quelquefois doucement vous distraire. 
A la raison vous joignez l'agrémeut, 
Le talent de bien dire au bonheur de bien faire : 
Telles naissent les fleurs au milieu des moissons. 
Mais c'était peu pour vous de briller et de plaire 5 
A vos enfans vous transmettez vos dons« 
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De ramour maternel tel est le caractère ; 

Cest dans ses tendres rejetons 

Qu^est sa volupté la plus chère ; 
G^est dans eux qu^il jouit 9 c^est pour eux qu^il espère^ 

Au milieu de ses nourrissons » 

Ainsi la rose , déjà mère ^ 
Que les zéphyrs trop tôt cèdent aux aquilons ^ 
Ne pouvant retenir sa beauté passagère , 

Met son espoir dans ses jeunes boutons , 
Leur ]ègue ses parfums ^ sa grâce héréditaire^ 
Sa couronne de pourpre et se» riches festons. 
De vous^ de vos enfants c'est Timage fidèle; 
L'aimable Caveadish 9 grâces à vos leçons^ 
Est le portrait charmant du plus parfait modèle; 
Gomme vous elle plait , Vous vous plaisez dans elle. 
Jouissez , reprenez vos aimables concerts : 

Yos chants servent d'exemple aux nôtres , 
Et le plus dur censeur eût fait grâce à mes vers 
Si j'eusse été plutôt le confident des vôtres. 
G'est peu de les aimer , encouragez les arts-» 
Belle Georgiana : c'est vous dont les regards 
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( La mémoire encor m'en est chère ) 

Ont les premiers^ à ma Muse étrangère , 
D'un accueil caressant accordé la faveur , 
Et dissipé la crainte attachée au malheur. 
Dans les champs paternels^ jadis simple bergère» 

Elle chantait aux montagnes, aux bois; 
Les bois lui répondaient; et même quelquefois. 

Il m'en souvient , sa chanson bocagère 
Sut se faire écouter dans le palais des rois. 

Ce temps n*est plus : fugitive , exilée , 
Surles bords où chantaient les Popes, les Thompsons, 

Sa voix tremblante essaya quelques sons : 
Albion lui sourit, elle fut consolée. 
Tel un frêle arbrisseau qu'un orage soudain 

Enlève et transporte sur l'onde , 
Contraint de s'exiler sur quelque bord lointain ^ 

Suit au hasard sa course vagabonde , 

Rencontre , aborde une terre féconde ; 
Là, par Zéphire transplanté. 
Bientôt l'arbuste acclimaté 
Se croit dans son berceau : les enfants du bocage 
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» 

Lui font accueil ; il partage avec eux 
Et la douce roséç et les rajous des cieiiic , 
De sa fleur étrangère embellit ce rivage » 
Bénit son sort^ et pardonne à Torage. 
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A M. DELILLE, 


EN Lm ENVOYANT 


LE POEME DU SAINT-GOTHARD. 


V o u s dont la lyre enchanteresse 
Unit la force à la douceur ^ 
De la nature amant flatteur^ 
Vous qui Tembellissez sans cesse » 
J'ose vous offrir, en tremblant , 
De lliumblepré \^ fleur nouvelle; 
Je la voudrois une im^mortelle , 
Si vous acceptez le présent. 

Georgins Detonshire^ 
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En retour de vos vers purs, nobles et faciles , 
Devonshire, accueillez Vhumble tribut des miens. 
Les dieux sur nous épanchent tous les biens » 
Les fruits , les fleurs et les moissonis fertiles : 
Pour s^acquitter, nos vœux sont impuissans; 
Mais les dieux sont trop grands pour être difficiles : 
Tout est payé d'un simple grain d'encens. 

■ 

J. Delille. 
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THE PASSAGE 


OF SAINT-GOTHARD 


TO MY CHILDREN- 

X E plains, wbere three fold harvests press the grountii 
Ye dîmes y where génial gales incessant swell , 

Where art and nature shed profusely round 
Their rival wonders — Italy, farewell. 

Still may thy y ear in fuUest splendor shine ! 

Its icy darts in vain may vvinter throv^ ! 
To thee , a parent ^ sister , I consign. 

And wing*d with health , I woo thy gales to blovr» 

Yet 9 pleas^d , Helvetia's rugged brows I see ^ 
And thro* their craggy steeps delighted roam ; 

Pleas*d with a people, honest, brave and free, 
Whilst every step conducts me nearer home» 

r 

J 
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PASSAGE 


DU SAINT-GOTHARD; 


A MES ENFANTS. ' 

JjEAUX lieux où la moisspn dore trois foi^ les plaines »(^ 
Que des tièdes zéphyrs féc.o^deat les haleines.» 
Que la nature et Tart, et les hommes et Dieu» 
Ornèrent à Tenv i , belle Italie » adieu i 

Je te laisse, ma sœm* ; vents, soyez-^lui fidèles;/^ 
Doux zéphyrs , portez-lui la santé sur vos ailes ; 
Pour elle, froids hivers, tempérez vos frimas, 

■ 

Et que vos durs glaçons s^émpussent sous ses pas ! 

Salut, mâle Helvétie, et vous, pompeuse cimes, C^ 
Dont Toeil avec plaisir voit les hoirreurs sublibnes ! 
Mon pays me rappelle, et , malgré sQjpL attrait^, 
D*uu peuple hbre et fier je m^éloigne k re^rot* 
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I wander i/vhere Tesmo inadly flows, 
From cliff to cliff in foaming eddies tost; 

On the rude mountain^s barren breast he rose , 
In Po^s broad vrare now burries to be lost. 

Hisshores» neat buts and verdant pastures fill ^ 
And biUs where woods of pîne tbe storm defy ; 

Wbile^9 scoming végétation » bigher still ^ 
Rise tbe bare rocks coetal witb tbe sky. 

Upon bis banks a favorM ispot I ibund y 

Wbere sbade and beautj tempted to repose ; 
Witbin a grove » by mountains circled round, ' 

r 

By rocks o^erbung , my rustic seat I cbose y 

Advancing tbence , by gentle pace and slow, 
Unconscious of tbe way my footsteps prest , 

Sudden , supported by tbe bills below. 

Saint -Gothard's summits rose above tbe resl. 

'Midst tow'ring cliffs and tracts of endless cold 
Tb* industrious patb pervadâs tbe rugged stone» 

And seems — Helvetîa îet (by tloîls bë told— - 
A granité girdle o*er tbe moûntain thrown. 
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Le voilà ce Tésin , dont lesf eaux bondissantes» (4 
De rochers en rochers au loin rejaillissantes» 
Courent vers TÉridan , et » lassant les échos» 
i portent» en grondant» le tribut de leurs flots. 


Fougueux enfieuit des monts » il voit sur ses rivages 
De modestes hameaux » de riches pâturages^ 
Des rochers nus.Ievant leur front chauve et hideux ; 
Des pins, battent leur pied» leur tête est dans les cieux; 

Dans un cercle de monts au$si vieux que le monde» 
Un heureux coin de terre^ arrosé de son onde» 
M*of£re un abri paisible ; et j*y goûte à la fois 
Le charme des rochers » et des eaux » et des bois. 

Je pars : de ces beaux lieux je m'éloigne en silence ^ 

• ■ ■ 

Par des sentiers tournants à pas lents je m'avance. 
Soudain » de monts en monts s'élançant vers les cieux» 
Le pompeux Saint*Gothard apparoit à mes yeuxX^ 

Là » des chemins hardis ont dpmté la nature ; 
Un ruban de granit » de sa longue ceinture (^ 
Traverse» en serpentant» ces éternels frimas; 
£t le rocher vaincu s'applanit sous mes pas. 
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Vo haunt of man the weary tnréllet greets^ 

No Tegettttion smiles upon the moor > 
Save where the fiowVet breatbes uncaUur^d s^eets^ 

Sare vrhere the patient naonk receives^ the poor. 

< 

Tetletnot thèse rtisdepaths be colclly trac*d» 
Let tkot thèse wilds yfiih tistless steps be trod. 

Hère fragrance scoms net lô perfiune the waste» 
Hère charitj upfifls the nfind to God* 

His humble board the holy man prépares ^ 

And simple fbod^ and wholesome lore bestowsi 
Extols the treasixrefi ihaf his mountain bears « 
' And paints the périls of impendmgsaows* 

For "whilst bleak Winter numbs wîth chilling hand— 
Were fréquent crosses mark the. trâveller's fate— 

In slow procession moves the merchant band» 
And silent bends , wherè tottering rnms wait* 

Yet 'midst those ridces^ ^raidst that driftëd snow« 
Can nature deign hcr wonders to display ; 

Hère adularia shines with vîvid glow. 
And gems of cristal sparkie to the day. 


. . t . 
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Là , pas un arbrisseau » pas une trace humaine ; 
Quelques sauvages fleurs s*y hasardent à pTeide ; (7 
Et des reclus pieux ^ aux voyageurs si chers , (^ 
L*ho$pica consolant peiiple seul ces déserts. * * 

Toutefois en ces lieux Thorreur même a ses charmes , 
Les plantes leurs parfums » Thumanité ses larmes ; 
Et 9 sans cesse brûlant d^un charitable feu» » 
La Pitié bienfaisante élève Tàme à Dieu. 

J'aime ce bon hermite ; avec nous il partage 
Son toit, ses simples mets, ses fruits et son laitage , 
Nous peint tous nos dangers , et du passant surpris 
La terrible avalange écrasant les débris. 

Le voyageur transi va , poursuivant sa route , ' 
Où des croix ont marqué le malheur qu'il redoute , (d 
S'avance doucement, et de ces noirs frimas (^^ 
Craint, d'appeler sur lui l'épouvantable amas.' 

Pourtant , dans ces déserts, quelquefois la naitùre 
Se plait à déployer sa plus riche parure» 
Colore les métaux , et forme le cristal , (" 
Frère du diamant » et son brillant rivâ^. 


i 
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Hère too , the hoary mûimtaia*« lirow to grâce, 
Five silver lakM, in tnncpiH ttaiemreseeni 

Wixile from their watei^s, manj a straam Tve trace 
That» êCBîj^à&omboaii^gef roUs diaropls besweeu. 

Heaœ flows the Reuss to seA her 'vredded lore^ 
And, with tbe Rhioe, Germanie climes explore ; 

Her stream I maxk^d , and saw ber wild] j more 
Down the bleak moimtain, ihro' her oraggy shore. 

Mj MTfsary footeteps hop*d for rest in vmn , 
For sieep on flteq> , in rade confusion rose ; ^ 

At lenglh I patig*d aborde a fertile plain 
That pronU^d «îbeller and forelold repose. 

Fair runs tbe «treattilet o*er the pastore green , 
Its margin gaj , with flocks and cattle ^read ; 

Embowering teees the peaceful village seree^ , 
And guard Irom «npw each dWeUiqg^s jutting^sbed. 

Sweet vale ! Wi^oseiiasoin ^wastes andoUflfo snrroundf 
Let me a wiii|e thj f riendly shellçr skarre ! 

Emblem of life 4 fidiieise some bri^t honrs are foaad 
Amidst ibe ^taidaesti dreariest years^of 4sare. 


« • 
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Qtiel spectacle pompeux! D^icii sWfrc à uta nie. 
De cinq lacs à là £gàs 1a traaquille étendue ; 0^ 
Eli^db sein pA$emeliinarioî|)wt leurs eaux» 
fitondisaeikt sur dos tPC9 mîUe \fnmee rmssewx. 

Ici la Ileute 9 dû Rkm ioipiâtiiease ainaote ^ (^^ 
Bat ses iMusdsnoeaiUfiUx de isÉm (mde écitroaate^ 
JËt^ MBscesst ^^tie eà jw» lii tortueùK ^ 
Boprsitit irisrs soa ^pkhix jsou p&urs impislueui^» 

Parmi Mnt jce£raea« jis chenobe uti Heil tmnqidiUe : 
Le tnmuli^ est sans fia » et la paix saas asile, 
Uqe ^plasBâ an-dessus de ce brujmt chaos , 04 
Enfin m^ofibe «mabiâ, me promet le repos. 

Là , l^ordé de tnou^eoux » eotourë de verdure » 
Le tORpent adoœi plus wôlkweM niu^iiMire ; 
Et des friaifts pendatrfs aux topbûrs d'alentour ^ 
Des arbtes {yrolBeteurs défeodciit oeséjsrar* 

Agréable raUâa » sdlttiftdfe sety^té » 

Abl loisse-mdl jmiJr de ta àimf^^ r^raite $ 

.jEia SÉM peùs «letteTÎe^ oA Tbominë aîiiob^ k s^i^r 

PapflEii deicmgis dtaerii^d tt» OiO«i#flit d^ plaisir. 


\ 
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Delv^d thro* the rock , the secret passage bends ; 

And beauteous horror striLes'the dazzled sight; 
Beneath the pendent bridge the stream descends 

Galm — till it tumbles o*er tbe frdwning beight. 

We yiew the fearful pass — we wind along 
The path that marks the terrors of our way — 

'Midst beetling rocks ^ and hanging yiooàs among, 
The torrent pours » and breathes its glittVing spray. 

Weary at length, serener scènes we bail-— 
More cultur'd groves o*ershade the grassy meadS; 

The neat, tho* wooden hamlets^ deck the vale» 
And AltorPs spires recall heroic^ deeds. 

But tho' no more amidst those scène I roam, 
My fancy long each image shall retain—- 

The flock returniug to its welcome home -— 
And the wild caiTol of the cowherd*s strain. 

Lucemia's ]ake its glassy surface shews » 

Whiist naturels yaried beauties deck its side ; 

Hère , rocks and woods its narrow waves inclose» 
And there » its spr^ading bosom opens wide* 
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Entre des rocs, tout fiers de leur beauté sauvage, (}^ 
JiovLS marchons : descendus par cet étroit passage. 
Un pont reçoit nos pas ; et long -temps calme et doux j^ 
Le torrent irrité roule en grondant sur nous* 

Parmi de noirs rochers , sous des voûtes d^ombrage ^ 
Dans toufe sa terreur s'offre Taffreux passage; 
Et du torrent fougueux qui redouble Feffroi , 
Les flots rejaillissants arrivent jusqu'à taou 

Enfin rit à la vue une scène plus douce ; 
Des prés, du mont stérile ont remplacé la mousse ; 
Au noir sapin succède un vert délicieux , ^ 
Et rhéroïque Altorf se découvre à nos yeux. ('^ 

Je crois les voir encor ces scènes délectables ; ('7 
Je crois voir les troupeaux r^aguer leurs étables : 
Et du pipeau rustique el des douces chansons 
A mon oreille encor retentissent les sons. 

Luceme, de. ton lac que j'aimais les rivages ! ( 
Tantôt entre des bois et des roches sauvage 
11 resserre ses eaux , tantôt en liberté . . - 
Mon regard le découvre en son immensité 
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And bail the chapel! \i^s^\ ti^^fialÏGiyiaa wU4! 

Where Tell dûreotod |he av^aging dart;i 
With weil 8(nmg arm, that 6rH pifeswv'd fais dlild, 

The» ifviiig'd the arrow tô tbe ly^mtitVhe^rt* 

Aerossl tbe lAe^ ahd deep embowwM ia yv^oo4» 
B^ld aBOthêr ballowM chapel atanjd» 

Where tbree Swias. hêroes » laivieèis ibrce wifhiStK)d, 
And ataimp'd theâreedom of iheir ftatÎTelaiictt 

Theîr Hherty rèqiiir*d nô rites uneeiifh- » 
No blood demaiprded » ma na a^ea enebaia*d ; 

Her rule was gehtie and bet* îhhm -wias^tr^lbf 
By aocial order f oraiM » hy lav^» re9tr«iii*d. 

We quit the laie -^ and coltivatiim's t^Uv 
With nature*» cbarins çombip'4» Wiordsi the vray ^ 

And ifV'ell earnM w6altb împro'^ea t^ P6a;dy $oU » 
And simple ikiannet*» sbU main^^ theîif &way • 

Fai*ewell HeWâtk ! from whese ^f ty Iiirea^> 
Proud Alps arise » and cof^iotis i<iver& Qpiw jr 

Where, source of streams» eternal glaciers rest^ 
And peacefal science gilds tbe plains belovT* 
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Salut ! noble Chapelle ; et toi ^ lieu mémorable , ( '9 
Où d*iine mafin terrible » ensemble et secourable » 
Tell fit Toler déWL traits » et d*un bras triomphant 
Terrassa Poppresiseuir^ et saura son enfant. 

T^ «r r« W bord , «m* ™ *prf, omh«ge , (" 
Cet antre monument : là, contre FescIaTage 
S'armèrent trois héros, et leur sang indomte 
D*un peuple généreux scella la liberté. 

« 

Non celle qui se perd en des paroles vaines , 

Veut du sang pour offrande, etmarche au bruit des chaînes ; 

Sur le bonheur public elle fonde ses droits , 

Prend la raison pour guide, et pour garde les lois. 

Nous partons : nous voyons ces lieux où la culture 
Partout nous montre Fart secondant la nature ^ 
D*un profit l^itime un emploi fructueux , 
£t la simplicité d*un peuple vortueux. (?^ 

Adieu, mâle Helvétie, où des Alpes altières 

Les étemels frimas nourrissent tes rivières ; (** 

Où rétranger surpris voit des fleurs , des glaçons , f 

^Sor tes monts la nature, et Fart dans tes vallons l i'^^ 
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Oft on thy rocks the wondering eye shall gaze, 
Thy vallies oft the raptu^d bosom seek — 

There, naturels hand her boldest work displays^ 
Hère 9 bliss doinestic beanis ou every clxeek. 

Hope of my life! dear children of my heart ! 

That anxious heart, to each foad feeling true ^ 
To you still pants each p]easure to impart. 

And more — oh transport — reach its home aofd you^ 
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Souvent le voyageur , de tes roches hautaines » 
Verra d^un œil charmé la beauté de tes plaines ^ 
Tes prés fleuris, tes monts, leur sublime hauteur. 
Et dans tous les regards la douce paix du cœur. 

Et TOUS, objets chéris de Tàme la plus tendre. 
Mes enfants^ vous serez empressés de m*entendre! 
Mes plaisirs partagés en deviendront plus doux; 
Ah ! je vais donc revoir jçt ma patrie et vous. 
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Beaux h'eux ou la moisson dore trois fois les plaines; 

JN ous quittâmes l'Italie au mois d'août 1798 , et passâmes 
en Suisse par le mont St.-Cothard. Les pïaines de la Loui- 
bardie promettaient déjà une troi^èhie moisson. 

*^ Je te laisse , ma senir; vents , soyez-lui fidèles. 

Nous laissâmes lady Spencer et lady Bessborough aux 
bains de Lucques; et nous nous décidâmes k aller passer 
riûver à Naples. 

') Salttty mâle Helyëtie ! et vous, pompeuses âmes.:.. 

Le contraste enti*e la Suisse et le Miknois nous parut très* 
frappant; celui-ci était infesté d'une bande de voleurs, qui 
nous causa quelques alaimes, et nous obligea a nous tenir 
sur nos gardes. Mais nous eûmes à peine atteint les mon- 
tagnes de la Suisse , que nous poursuivîmes notre voyage sans 
la moindre inquiétude.et dans la plus parfaite sécurité. La 
mort est la punition du vol ; mais on Ty inflige bien rare* 
ment: Lausanne , dans l'espace de quinze ans, n'a vu qu'une 
exécution. 

^ Le voilà ce Tésin y dont les eaux bondissantes^.. 

Nous nous embarquâmes le 9 août sur le lac Ma)eur| à 
SestOy petite villesituée^l'endroitoùle TésîasortdalaCeCe 
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qui exdu le plu& noire ^mç^fiéu^ d«ps If eoii|^4'«l«e H^ 
vigatioD de deiix jours ^ fut yé|fu:i|H|i|t Golo3a^ i^ $ri ÇbmUm 
Borromée (avec son piédestal de cent pieds d'élévation ), les 
superbes iieg BwMnéw, «i h» ti^Éig» in^ ]m èmi^ÉoiAés de 
villes et die bois. , et f ouroa^n^ d«n^ le kwtnia jîtt' la ^s- 
pectiye deçt Alpe^, 

Nous déb^gi^âmei > le i o au soir ^ à Mag^din» ,^ Tua àe» 
troi^ baiUisiges eisalpins âépendiapCs d^ la Suiss^î ttqoww 
l'air ét^it trop çialaaiu dans cet epdrpit pour (pie nqu^ nous 
exposassions a y passer Ifi nuit^ pou& envojf)iine& chercbcïr 
des chevaux pow nous tra^porter li T^linzom^ jolie tiUe 
entourée de hautes monle^e)^ çQU^^la j^rîsdictiop 4^ Simt^y 
Underwald et Uri , qui font partie des treize cantons. Après 
avoir fait détu^ni^ i^^ f ottuff^ Wsk ]^mm^m^ pfifrtimes 
de la pour la montagne le i :i au soir ^ et nous la francbjUnes 
par une route qui suivait à peti près le çoprs du l'ésin. Cette 
rfvière prend sa source prés âa sommet du mpiit St.-^GrOr 
tbard^ et se réunit au Pô près c(e Pavie. 

^ Le jjômpÈttt àfaiïîf-Ûoâiârd àp^tsk à inleÉ yttit 

Le mont Sc^Golhf» d lout oh» sommet ié phittëur» nÉénh- 
tagnes trèsrâeiéejs. Quriepea fcrj^egeurê ontestÎBié sabanfeeur 

perpendiculaire £117 ,600 pieds au-dessu^ du niveau de la mer ; 
mais le géméiëiPfyft&t, qtà a ftSt èéffei célèbre descrfption 
de la partie de la Suisse qui environne Luçerne, ne lui deime 
que 9,075 pieds au-dessus del^ Atédîterranée. Il fom^ le 
centre d'une chaîne de montagnes que les andens appelaient 
Adule j et (pu ^parait les Âlpes. Rhétiennes des Alpes Pé* 
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niennes. Sa pente graduelle nous le fit paraître moins êleri 
que le mont du grand St,-Bemard. 

^ Un ruban de granit , de sa longue ceinture..- 

M. Ramond , éditeur de M. Cox , Tappelle un ruban de 
granit jeté sur la montagne. Cet ouvrage étonnant est un 
chemin dVpeu-près quinze pieds de large , pavé de granit , 
et continué jusque dans la partie la plus difficile de la mon- 
tagne; quelquefois il est suspendu sur le bord d'un préci- 
pice ; tantôt il est percé dans le cœur de rochers qui n'of- 
fraient aucun autre passage y ou bien il forme des ponts 
hardis et légers de rocher en rocher. 

7) Quelques sauvages fleurs s'y hasardent h peine. 

Peu de temps après avoir passé l'Airolo et le dernier bois 
de sapins, toute espèce de végétation cesse , excepté quelques 
brins dlierbe ça et la y et des bruyères qui croissent dans les 
fentes des rochers; mais il parait qu'il s'y trouve quelques 
fleurs sauvages, entr'autres une d'une odeur très-agréable ^ 
que je cueillis, et qu'on appelle, je crois, Achillea mille 
Jblium ; les guides la nomment Mutterino. On y rencontre 
aussi ime fleur dont je ne pus apprendre le nom. 

*) Et des reclus pieux,, aux voyageurs si chers*... 

Il y a an sommet de la montagne un petit couvent qui 
sert de résidence a deux moines qui sont obligés de rece- 
voir et d'héberger les pauvres voyageurs qui passent par cette 
route. Le père Lorenzo habitait ce couvent depuis vingt 
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a&s ; il nous paiîit homme de bon sens et rempli de bienveil* 
lance. Us ont une laiterie considérable , et font du fromagt 
excellent Cinq petits lacs qui sont sur la cime de la mon- 
tagneles entretiennent de poisson ; ils sont de l'ordre des 
Capucins, et dépendants d'un couvent de Milan. 

s») Où des croix ont marqué les malheurs qu'il redoute. 

Toutes les fois que quelque malheureux a perdu la vie par 
les chutes de neige , on élève une croix dans l'endroit oà 
l'accident est arrivé. 

• 

'^^ S'avance doucement ^ et de ces noirs frimas... 

Tous les marchands qui vont de Suisse en Italie passent 
par-dessus cette montagne ; souvent ils voyagent en cara- 
vanes de quarante mules chargées. Les accidents occasionnés 
parjesavalanges, qui entraînent des rochers avec elles, sont 
tellement redoutés , que les voyageurs sont obh'gés d'obser- 
ver le silence le plus rigoureux , afin d'éviter que la vibration 
de l'air ne fasse tomber sur' eux ces amas de neige qui les 
enseveliraient. Le chemin qui conduit par-dessus le mont 
St.-6othard ne doit sa sûreté qu'aux soins qu'on prend d^ 
l'entretenir pour ce commerce annuel. 

") Colore les métaux, et ferme le cristal.... 

Il n'y a pas de montggne plus riche en productions mi-' 
nérales,-au moins çcumt a la beauté. C'est le père Fini, pre- 
mier minéralogiste du cabinet de Milan , qui a fait connaître 
les trésors qu'elle renferme, L'adukna est une belle espèce 
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du féld^pRlh, «t «ir# SM BMi dé isiAvl iolié ImpxA k men- 
tt^e éttiit «lUreibii çotume. Les marbtfM du ttiônl 8t.-<$o-^ 
thufd 6<mt«r<»ft* imainitiés $ m y (rrave k d^o^ ou Mpf»r 
Hm y appeté ainrf par le jausa if. de Sauèsitfe) Il èo^at 
aussi un mai4Mra ^d a Itt Mguliàra qimiîté 4'4t]^ )^Uatit et 
phosphorique : on Tappelle Dolomite ^ du nom de M. Do- 
tomieu^ qui fa découvert. 

Le Rhin, le Rhône, TAar, le Tésin et la RcUss prennent 
tous leur soiv<3ç4w^ k w^ St.-GoAard4 

I 

La Heuss se réunit k 1* Aar au-delk du lac de Luceme , et 
tombe avpc lui dans le Khid. 

^ CTfiexllaiiie att-daswsdacf \mj9K$ obao^. 

J4» y allée d'Urseren est renommée pour sa fertilité, sa 
viçrAurç *et la tranquillité des .eaux de la R^ss qui l'arrose 
çpsf^aspursj elle nourrit une grande quaufité <fe bestiaux, 
et contiem deux petites villes. Elle était autrefois couverte 
de bois ; mais les paysans croient que leurs forêts ont été dé- 
truites par un magiqi«p, J[U ^'i^lplus %v!m bw qwi A)|nine 
la yille et.la meta Tabri des avalanges ; ils le regardent comme 
\t\xxv4l(^ium,^v\tsi défendu,dît.on, souspdiie dlmort, 
d'en abattre un seul a Are. ta verdure des pâturagfes, et Pair 
de tranquillité qui régna daûs la vallée forment un beau 
conuaste avec Uft f ôchérâ tl les préôipices qd f tlivîronncnt 
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*^/ Entre des mttottt fiers de leur beauté sauvage. 

Deux cbemins conduisent k cette charmante petite vallée; 
Tun estime descente raboteuse du mont St.-Gothard, lautre 
un passage de quelques verges de long, taillé dans le roc du 
câté de la Suisse. Au sortir de cette issue , le voyageur se 
trouve tout à coup sur le fameux pont du Diable , et voit la 
Reuss se précipiter en torrent sous ses pas. Le pont du 
Diable est un des cinq ponts qui rendent cette route remar- 
quable : les bdiitants lui ont donné ce nom^ diaprés leur opi- 
nion y qu'il était impossible qu'il fùti'ôuvrage des hommes ; 
plusieurs autres pgnts d^ h 5(iisse ont reçu le même nom. 
On croit que toute cette routç si extraordinaire fut cons- 
«truite par }es soldats suisseS; après la révolution de t3i3,, 
qui mit le sceau à 1» lytiercé de la Suisse ; il est probable que 
le gouveeaeiB0nt les employa à ces travaux, eAn de prévenir 
le désor^ et la licence. 

*^ Et Ili^rpïgve Altprf se découvre à nos jeux. 

La révojj^iiôg fCPi!V»ue sous k nom de Ligue suisse com- 
mença daAS Je p^tit cantpQ de SmXxy mais les principaux 
événement; $^ pfâsècent à Àh|orf ^ eapitale du canton d'JDri. 
Originairement le nom de la Suisse étoit Helvétie ; lors* 
qu elle fut unie à l^mpire , sous iConrad le Salique , on 
Tappelala Haute-Allemagne ; et, après la révolutiqn de 1 3 1 3, 
elle prit le nosiid^ Suisse, du petit çaptpn de §Mfit^.^ qui 
avait été le herfieau dp ^% liberté. 

*7) Je csois "«so^ les;trcN;^>eau!X régner leurs i^tables.... 

Zilieureax taUeaû qae je retrace ici mé plut infiniment ; 
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ce ne fut point le mont St*Gothardqtd me le fournit^ mais 
bien les montagnes de Berne, C'est Fa que je Vis un troupeau 
de chèvres revenir le soir sur la place du marché de la petite 
ville dlnterlachen ; aussitôt elles regagnèrent la chaumière 
a laquelle elles appartenaient respectivement, tandis que 
les enfants sortis k leur rencontre s'empressaient autour 
d'elles , et caressaient a l'envi ces compagnes de leurs jeur. 
Le rans des vaches que chantent les bergers suisses, est upe 
mélodie très-simple, accompagnée du cri dont ib se servent 
pour rassembler ces animaux. . 

'^ Luccme , de ton lac que j'aimais les rivages ! 

On appelle aussi le lac de Lucerne le lac des quatre.Gan«- 
tons; il ne le cède en variété et en beauté k aucun autre lac 
de la Suisse. Lorsque vous vous embarquez au-dessous d'Aï- 
torf, vous le trouvez d'abord étroit, mais pittoresque^ il est 
borné par les rochers qui bordent les rivages d'Uri et d'Ua« 
denvald ; lorsque vous avez passé la partie la plus étroite, 
il présente une très-vaste étendue, bornée sur la droite par 
la Suisse, et sur la gauche par l'Underwald; en avant vous 
avez Lucerne, et des montagnes dans le lointain, 

'9) Salut, noble Chapelle ! et toi, lieu mémorable..,. 

L'empereur Albert ayant conçu l'ambitieux projet de con- 
quérir la Suisse, pour en &ire l'apanage de l'un de ses der« 
niers fils , avait réussi par degrés k en subjuguer la majeure 
partie ; et , sous différents prétextes , il y avait envoyé des 
baillifs ou gouverneurs, qui gerçaient sur ce malheureux 
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peuple la crtmiif é et l%i|tistide les plils ÎTiouiès. Le pins mau- 
Tais de tods cestyrâiis s'appelait Gélsler^ hoinme rapace et 
féroce; son château , situé a Urî, offrait une scène coûtî- 
a«elle de pillage et de barbarie. Le mécontentemëût aviaiit 
déjà percé , et non seulement le peuple murmurait , mac^ 
chaque nouvelle insulte excitait des rassemblements. Enfin , 
en i3o7, Geisler, pout donner une preuve de son pouvoir, 
et satisfaire sa vanité, éleva son chapeau sur une perche, dans 
la place du marché d'Altorf y et ordonna a tous les pa<9sant& 
de saluer ce radicule mannequin. Guillaume Tell refusa de 
le faire. Le tyran, pour assouvir sa vengeance, fit amener 
sur la place publique le plus jeune des enfants de Tell y la, 
îl le fit attadber a un poteau , lui plaça sur la tête une 
pomme, et commanda au père de l'abattre avec une 
flèche. Guillaume Tell eut le bonheur d atteindre le but. 
Questionné par le tyran sur la raison qui lui avait fait ca- 
cher une seconde flèdie sous son habit, il lui i*épondit: 
Je lie était pour vous , si j'eusse eu le malheur de tuer mon 
Jils, Le gouverneur furieux fit aussitôt saisir Tell, et le fit' 
traîner lié et garotté dans le bateau qui devait le transporter 
lui-même a son château sur l'autre rive du lac. Une de ces 
tempêtes affreuses , auxquelles les lacs de la Suisse sont su- 
jets, s'éleva tout a coup; obligé, dan;5 cette extrémité, d'avoir 
recoure à Texpérieiice de son prisonnier , matelot consom- 
mé , il lui fit ôter ses fers. Tell le conduisit près d'une 
chaîne àé rochers ; alors, s'élançaiît hors da bateau, éon 
arbalète a la main, il tua le tyran (i). C'est a ce trait que 

(i) Ce irail âe GaUlaoïnc TcU, qui a trop de ressemblance avec celi4 

ai 
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lui-même et la Suisse durent leur salut. La cbapelle est bà« 
tie sur la place où se passa cette action ; elle est entourée 
d^ua bols pittoresque , et Thistoirede Tell est peinte sur ses 
murailles : chaque personnage y est représenté dans le cos^ 
tume qui lui convient. 

•o) Voyez sur Vautre bord , sous un épais ombrage,.... 

Eu face de la chapelle de Tell , sur le rivage élevé et cou* 
vert de bois, de Tautre côté d'Uri, une autre petite chapelle 
se montre a peine au milieu du bocage qui l'environne. 
C'était dans cet endroit que les amis de la liberté avaient 
coutume de se rassembler secrètement avant que le courage 
de Tell et la mort de Geisler facilitassent leurs efforts. Ils 
reconnaissaient trois chefs : Henri de Melchtal , Walter Furst 
cft Werner de Staubach. Le père de Melchtal, vieux paysan 
de rUnderwald y avait été insulté parles émissaires de Geisler, 
tandis qu il était occupé a labourer son champ; ces dignes 
satellites d un tel maître lui dirent qu'un misérable tel que 
lui , au lieu de se servir de boeufs, devrait être attelé lui- 
même. Le fils défendit son père et ses bœufs, et fut obligé 
de mettre sa vie en silreté par la fuite. Ils saisirent le vieil- 
*— "^ — ■ - - -^ — - 

. d\in tbldat gotU, a «t« cootesté par plmiears historiens : aujotinFUiû Wt 
Suisses eux- mêmes regardent V€ trait comme nne fàbl»; maïs oeue fable , en 
icsianttf appartenir k rhwioirc, ne cessera jamais ci^appat tenir aua portes > 
madame la dochcaso de Deronshire a pu le dter comme ua trait mer>-cil- 
icux. Au reste , depuis que les Suisses ne croient plus U b pomme de Gtiil- 
laume Tell, ils ne sont devenus ni plus sages , ni meilleurs , et il set-ait pcai* 
rire k âouliaiier cjn'îls y crusM-m encore. {JYotc des éditeurs. ) 
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làrd, et y parce qu'il refusa de découvrir la retraite de son 
fils y ils lui crevèrent les yeux. Le jeune Henri se réfugia a 
Uri chez un gentilhomme nommé Walter Fum. Werner 
de Staubacby gentilhomme du canton de Switz , qui avait 
aussi été insulté par le tjmuy se joignit k leurs a/ssemblées à 
la chapelle. -« Par les efforts courageux et constants de ces 
trois hommes et des trois cantons^ on parvint enfin a faire 
j^isonmers tous les officiers de Pen^ereur ; mats avec- ce re- 
marquaUe exemple d*humanité/ qu'on les hannit, sans 
leur fidre le moindre tort ni dans leurs personnes >ni^ dans 
leurs propriétés. La fameuse victoire de Morgarteiren id 1 5, 
où un petit. nombre de Suisses ^^seeondé^ par l'avantage de 
leurs montagnes y défit Parmée impériale , sous Léopold y tils 
d'Albert , assura là liberté Je ces trois cantons. Ils firent 
dVxcellentes lois^ et se promirent réciproquement amitié 
e.t assistance ; et^raduellement ^ mais a des époques diCTér 
rentes , l.es,trei;se cs^tons $e réunirent et formèrent la Lîgite 

■ . < • • t . ' • 

■0 Etla simplicité d'un peuple verjtueux. . . . 

Les moeurs simples et-la galté naïve régnent encore dans 
k majeure partie de la Suisse (i.), en dépit des fréquentes 
visités des; éti:angers. Il fant avonen qu'il semblé impossible 
de ne pas chercher a participer a leur bonheur , en se joi- 
{pnant a leurs amusements ^ au lieu de songer à introduire 
chez eux la dissipation des autres pays. 

A = ■■■■• 

(ij Ceô a cjul «crit en i 7q3« ( Nc^ dgs éditeurs» ) > 
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^) Les éternels finmas nourrissent tes rtviires. 

m 



ifest probtiblf» que les gbrciève^^^ftwt totmiok Si^sot leOe 
accumulatitm de oeige , que le ^^ d'éi» ii'efi fmd que lu 
quantité auffisaojte ptour eni;i:etmiir k^i f i?Jèii^ ^ laiw 4ir 
jninuer TanAS originaire, qui «M gWsé dtPi ce» eodr^ib ; H 
Tarie cependant leum fonnes» qui s^ai ^lqiMrffii«.jii> 
perbes; tantôt cp «ont de» onde»., tantôt desjvete o» ik^ 
créneaux : I# iMiijw dii soleil leur^d^n^^ IMml» lei jMifkiiit 
4u pxâ3ipe. Je viaîtv la glacièjor 4c &itoterald dane 1^ 
tm^ d'aoiU, j'aiindis {» toucbev Iihflace d'iate a^fâa| aiid^ 
râutJ?Çi^MlUr des ftaÎM» qui aaïa^itf À aailnsft. 

>^) S«r f/c9 mo^t» b iiatai)e> af ]S^d|i|f s^f^pq Tf^Hpos. . ; • 

On compte en Suisse un nombre considérable de per* 
sonnages distingues dans la république dés lettres : à Ge- 
nève, M. de Saussure, qui le premier osa gravir et examiner 
le sommet du mont Blanc ; madame de Germany sa filte^ 
dont les écrits rappellent qi^elquefois la gaîtç et rjnptagîna* 
tion de FArioste, et qui , de pluâ^ s'est rendue célèbre dan* 
ia bptRaique; M. ilubeit^ rébaçrvâtfiui de la nature; %* f>e* 
nebter, eitc» : a Lamsann^e^ M» Constant^ aute»? de Zj^Mr^l 
anadam^ de llbnlalieD, au^urde iCkroliHe^f^Idci^di^Cfi. 

« 


>%%^g / >>y c '»ft , '»{'*<*^'*«»' » Tf»'^»?;^ ,^ ^% . t' y ^^%'»^^^^^^ ^ »»f» 
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